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L’étude de la communication interculturelle, que l’on pourrait définir comme l’étude de la communication en situation d’échange entre personnes d’origines culturellement différentes, est de haute importance de nos jours. L’Union européenne s’élargit davantage et la globalisation ne cesse de continuer. Aussi doit-on étudier le déroulement de la communication au niveau interculturel afin de pouvoir assurer une communication de qualité et éviter les mésententes entre toutes ces personnes issues de cultures différentes qui sont en relation quotidiennement. 
	Les chercheurs dans le domaine de la communication interculturelle se sont rendus compte du fait qu’il faut acquérir certaines compétences interculturelles afin d’assurer un bon déroulement de la communication interculturelle. Les personnes ayant acquis de telles compétences seraient capables de mieux saisir la différence grâce à ce que l’on connaît de l’autre et de sa propre culture. Elles pourraient alors réagir en conséquence. 
L’Union européenne travaille actuellement sur le développement d’un Portfolio européen de langue​[1]​, qui constitue une nouvelle entrée notionnelle en didactique, à savoir l’expérience vécue. Les versions provisoires de ce Portfolio n’intègrent cependant pas l’expérience interculturelle. Aussi de nombreux chercheurs, dont Geneviève Zarate et Michael Byram, s’expriment-ils en faveur de l’intégration de la compétence interculturelle dans le Cadre européen commun de référence pour les langues​[2]​.
Ce sont ces compétences interculturelles qui feront le sujet de mon mémoire. Antérieurement à l’écriture de ce mémoire, j’ai effectué en coopération avec une autre étudiante, Eva Cornuijt, des recherches préparatoires dans ce domaine. Dans notre travail écrit, nous nous sommes posées la question suivante : Quels paramètres peuvent favoriser le développement d’une compétence interculturelle ? Afin de pouvoir répondre à cette question, nous avons étudié la théorie existante sur la compétence interculturelle et réalisé des entretiens avec des francophones vivant aux Pays-Bas. Nous avons interviewé quatre personnes en situation de mobilité professionnelle, quatre enseignants installés aux Pays-Bas et deux étudiantes en échange Erasmus. Les entretiens ont été retranscrits, analysés et nous en avons dégagé quelques paramètres qui peuvent favoriser le développement de compétences interculturelles.
	Dans ce mémoire, je me concentrerai sur les personnes en situation de mobilité professionnelle. Pour cela, j’ai réalisé sept entretiens supplémentaires avec des francophones qui travaillent aux Pays-Bas. Dans notre travail écrit, nous avions déjà constaté que l’intérêt pour l’étranger, condition primordiale au développement de compétences interculturelles, se forme souvent dans la jeunesse. Après relecture des dix entretiens retranscrits, une chose m’a particulièrement frappée : les interviewés constituent en quelque sorte deux groupes, dont l’un a été en contact avec plusieurs cultures ou plusieurs langues dans la jeunesse, et l’autre pas. Dans ce mémoire, je voudrais déterminer dans quelle mesure le fait d’avoir été en contact avec d’autres langues et d’autres cultures dès la jeunesse favorise le développement de compétences interculturelles. Je me donne pour but de répondre à la question suivante : Quel est le poids de la confrontation à la multiculturalité et au plurilinguisme à jeune âge dans le développement de compétences interculturelles chez les personnes en situation de mobilité professionnelle ?




1. Objet de recherche et méthode

Dans ce chapitre, j’exposerai le cadre de mes recherches. Les personnes interviewées travaillent toutes dans la même entreprise, sauf trois qui au moment de l’entretien n’y travaillaient plus, mais qui y ont travaillé dans le passé. Aussi en dirai-je davantage sur cette entreprise et ses employés pour commencer. Ensuite, je donnerai quelques détails sur les personnes interviewées, sur leur parcours identitaire ainsi que des éléments qui ont pu influencer ce dernier. Finalement, on exposera la méthode de recherche utilisée, les circonstances dans lesquelles les entretiens ont été effectués et on rendra compte des premiers constats dressés après la réalisation des entretiens.

1.1 L’entreprise et ses employés

L’entreprise où travaillent ou ont travaillé tous les interviewés est également l’entreprise pour laquelle je travaille, ce qui m’a permis de me mettre en contact avec le nombre de personnes francophones vivant aux Pays-Bas que je souhaitais interviewer. 
	L’entreprise est située à Amsterdam. C’est une succursale d’une entreprise américaine, fournissant du soutien technique et assurant le service clientèle au nom d’autres entreprises. Ce centre d’appels fait également du télémarketing. 
	La succursale à Amsterdam peut héberger jusqu’à six cent quarante employés. Le premier étage n’est pas occupé, aussi le nombre d’employés actuel est-il d’environ deux cents personnes seulement. Il n’y a qu’un très faible nombre d’employés néerlandais. La plupart des employés viennent d’autres pays, principalement de pays européens, mais également de pays africains et d’autres. La succursale néerlandaise fournit du soutien en néerlandais, anglais, français, allemand, espagnol, italien, norvégien, danois, finlandais, portugais et russe.
Le centre d’appels consiste en plusieurs comptes, chacun représentant une entreprise en particulier. A l’intérieur de ces comptes, il y a les différentes équipes, représentant les différents groupes langagiers. A l’intérieur d’une équipe, on communique généralement dans la langue que l’on soutient. Toute communication avec le management se fait en anglais, qui est vu comme langue principale dans l’entreprise. Aussi les contrats sont-ils en anglais, ainsi que tout courrier envoyé par le management ou le département des ressources humaines. La langue de communication entre collègues qui ne fournissent pas de soutien dans la même langue, dépend des langues que les personnes ont en commun, généralement l’anglais, parfois l’espagnol, l’allemand ou le français. 




Dans le cadre de ce mémoire, onze personnes ont été interviewées. Un de ces entretiens ne sera malheureusement pas retenu dans ce mémoire pour cause d’un problème technique avec le dictaphone utilisé pour l’enregistrement des entretiens. Cependant, un compte rendu de cet entretien a été ajouté en annexe à ce mémoire. Les autres entretiens, qui ont été retranscrits dans leur totalité, se trouvent également en annexe.
	Comme je fais des études de langue et culture françaises, j’ai réalisé des entretiens avec des francophones uniquement. Il serait souhaitable de faire des recherches parallèles pour d’autres groupes langagiers. 
	Les interviewés sont âgés de vingt-cinq à quarante-deux ans. Le plus récent à s’être installé aux Pays-Bas était là depuis dix mois, l’interviewé qui a passé le plus de temps aux Pays-Bas est là depuis sept ans. Neuf interviewés sont de sexe masculin. Seulement une femme a été interviewée à cause du faible nombre d’employés féminins francophones dans l’entreprise en question, ce qui est regrettable car cela aurait sans doute ajouté une dimension aux entretiens si davantage de femmes avaient pu être interviewées. 




Charles avait quarante ans au moment de l’entretien et vivait alors aux Pays-Bas depuis un an et demi. Il est originaire du Bénin. Il est marié avec une Allemande et a actuellement la nationalité allemande. Il parle couramment le russe et l’allemand.
	Pour comprendre le parcours de Charles, il faut connaître quelques faits historiques concernant le Bénin et les Fons​[6]​ qui ont pu avoir leur influence sur le développement de compétences interculturelles chez Charles. 
	Ce sont les Fons, le peuple dont Charles fait partie, qui ont fondé les trois royaumes africains d’Allada, de Porto Novo et de Dã Homè. Au XVIIIe siècle, les rois de ces royaumes prenaient un part active dans la traite des esclaves. Le nom de Dahomey ne fut donné à l’ensemble du territoire qu’après la conquête française en 1892. Le pays devient alors un protectorat français. Plus tard, le pays fera partie de l’Afrique Occidentale Française (1904). 
Le Dahomey obtient son indépendance de la France le 1er août 1960. Lors de la naissance de Charles, qui a actuellement quarante ans, son pays n’était donc plus une colonie. En 1975, après la prise du pouvoir par le commandant Mathieu Kérékou qui établit un gouvernement militaire révolutionnaire, le pays change de nom et devient la République populaire du Bénin. Le pays adhère à partir de cette époque au marxisme-léninisme. Il y avait alors des liens étroits avec l’Union Soviétique, ce qui a également permis à Charles de poursuivre ses études en Russie.
En 1990, une nouvelle constitution est rédigée et la référence « populaire » est abandonnée dans le nom du pays, qui s’appelle désormais la République du Bénin. Le pays n’adhère plus à l’idéologie marxiste-léniniste. 
	La langue française est toujours la langue officielle du Bénin. Le pays compte quarante ethnies différentes, la majorité de la population étant des Fons, comme Charles. La plupart de ces ethnies ont leur propre langue, cela vaut également pour les Fons. La famille de Charles s’est installée dans une ville goun​[7]​, alors que la famille était fon. Pendant l’entretien, Charles a exprimé de façon frappante à quel point il existe des différences entre les diverses ethnies lorsqu’il a parlé de cette ville où il a grandi : « Bon, il faut remarquer que dans cette ville, il y a deux langues, il y a deux communautés et c'est vraiment deux communautés différentes. Et heu et d'abord les deux communautés occupent des parties différentes de la ville aussi. Donc on était dans une communauté qui était plus proche de notre culture que l'autre communauté. C'était quelque part pratiquement/ moi je ne comprends pas, moi je suis né dans cette ville, j'y ai vécu pendant vingt ans, mais je ne parle pas l'autre langue, la langue de l'autre communauté. »
Charles est issu d’une famille polygame. Son père a quatorze enfants, de deux femmes différentes. Son père était comptable, sa mère couturière. L’éducation était très importante dans la famille, surtout parce que son père est ce que l’on appelle un selfmade man. « ... mon père/mon père est comptable, mais oui il y est/il y est parvenu heu comme on le dit 'sac au dos' ... mon père il heu/ il insistait beaucoup sur l'éducation. C'était absolument important pour lui parce que lui [accentué], il n'a pas eu cette chance là heu, heu d'avoir une formation comme il/il avait désiré. C'est-à-dire heu si … je peux t'expliquer, de tous ses frères c'est lui seul qui a été à l'école, qui a été/ qui a pu avoir une formation. Et heu …sa formation lui a permis d'avoir un travail/ un travail heu à peu près… oui… comme il le faut. Et il est le seul de/ de sa famille qui ait pu réussir de cette manière là donc heu il nous disait toujours/ il voulait qu'on/qu'on/qu'on aille à l'école tout le monde »
Le père a donc donné la possibilité à tous ses enfants d’aller à l’école. Certains sont arrivés jusqu’à la classe six de l’école primaire​[8]​, d’autres ont fait des études universitaires. Charles a continué ses études de mathématique économique et cybernétique en Russie et un autre frère et une autre sœur ont également fait des études à l’étranger: « Heu… non, mes frères ont étudié …enfin, mon grand frère a étudié en Suisse et ma sœur/il y a une sœur qui a étudié en France, mais ils sont tous les deux retournés au Bénin. »
 Charles est parti en Russie parce que ce n’était pas possible de poursuivre les études qu’il voulait dans le système éducationnel au Bénin. « Oui, j'avais envie de partir à l'étranger parce qu'il n'était plus, enfin ce que je voulais faire, au départ je voulais étudier l'informatique et donc pour étudier l'informatique on m'a dit : il faut faire les mathématiques. Donc j'ai fait les mathématiques deux ans et je voulais continuer en informatique et en ce moment on n'avait pas vraiment de faculté de/d'informatique assez … on avait un institut d'informatique, mais c'était pas/ c'était pas assez bon pour é/pour faire des études supérieures. Donc heu la seule possibilité c'était d'aller à l'étranger et la/la plus facile pour moi, c'était d'aller en Russie. »
Ensuite, il est parti en Allemagne parce qu’il avait rencontré une Allemande en Russie avec qui, plus tard, il s’est marié. Il y est resté cinq ans et est venu aux Pays-Bas parce que le manque de travail en Allemagne l’a forcé à partir : « Ouais, parce que je n'avais plus de travail en Allemagne et heu/ et je ne voulais pas rester à la/à la maison ou devenir chômeur donc heu j'ai pris/j'ai cherché un peu partout avant d'avoir la possibilité des Pays-Bas, voilà. »






Yves est français et avait vingt-six ans au moment de l’entretien. Il était alors aux Pays-Bas depuis un an et neuf mois. Yves est né à Paris, mais a vécu au Brésil pendant toute son adolescence. Aussi parle-t-il couramment le portugais. Il est parti au Brésil parce que sa mère s’était remariée et a suivi son mari, qui était diplomate et basé au Brésil. 
Yves a certainement développé des compétences interculturelles. Sur le plan de la famille et l’héritage transgénérationnel, il y a tout un historique de contacts interculturels. Yves a vécu en France, en banlieue parisienne, jusqu’à ses douze ans, avec ses parents qui travaillaient tous les deux dans l’enseignement. Comme il habitait en banlieue parisienne, il avait déjà des contacts avec des étrangers dès un très jeune âge : «... j'avais quand même un bon petit paquet d'amis qui était d'origine asiatique, d'origine heu… heu… d'Afrique du Nord heu… après je pense pas qu'il y en avait d'Amérique du Sud à cette époque là heu, en banlieue parisienne il y avait pas non plus heu … »
Il décrit son père comme étant quelqu’un qui n’a pas beaucoup voyagé et qui n’avait que des contacts assez limités avec les étrangers. « ...et à la base on habitait en banlieue parisienne hein, on restait en banlieue parisienne, on était là-bas et donc mon père/mon vrai père n'ayant jamais bougé de son origine structurelle de/de la banlieue parisienne, ses relations de/avec les étrangers étaient uniquement de voyages touristiques ou par rapport à les/les élèves qu'il avait en cours en classe puisque les banlieues sont très réputés pour avoir beaucoup d'étrangers/de nationalités différentes… »
Du côté de sa mère par contre, sa famille a vécu à l’étranger pendant longtemps. Aussi sa mère vivait-elle au Brésil lorsqu’elle était jeune. Lorsqu’il avait douze ans, Yves est lui-même également parti au Brésil, avec sa mère qui s’est à ce moment-là mariée avec un diplomate français vivant au Brésil. Son beau-père avait déjà des enfants avec une femme brésilienne. Yves a grandi avec eux comme si elles étaient ses vraies sœurs. 
	Au Brésil, Yves était dans un lycée français où il y avait des élèves de trente-neuf nationalités différentes. Il a donc multiplié ses contacts avec des étrangers lorsqu’il était là-bas. Quand il a fini le lycée, il s’est senti contraint de rentrer en France pour continuer ses études à cause des différences de systèmes de diplômes et d’études: « ...au Brésil le baccalauréat ne donne pas l'équivalence du baccalauréat brésilien qu'ils appellent le/le vestibula. Parce que le vestibula est un concours pour chaque université. Donc heu pour rentrer dans chaque université, il faut faire un concours et je pense pas que dans la section/je, en tout cas à l'époque je ne pensais pas que dans la section que j'avais choisie, donc économique et mathématiques/je ne pense pas que mon niveau en portugais était assez bon pour… je veux dire, je devais apprendre beaucoup de choses …. Ben il était plus simple, plus simple et peut-être par/ a priori plus porteur, pour mon père aussi d'ailleurs, qui m'a conseillé de revenir en France, même mes parents aussi, ils m'ont conseillé de revenir en France pour suivre des études à l'université française qui sera plus, peut-être plus cotée que l'université brésilienne. »
Il s’est alors installé à Montpellier pour faire ses études. Ensuite, il est venu aux Pays-Bas parce qu’il avait envie d’aller ailleurs et parce que sa sœur, mariée à un Néerlandais, vivait déjà là. 




Marc avait quarante ans au moment de l’entretien et vivait alors aux Pays-Bas depuis un an. La famille de Marc comprend notamment des fonctionnaires, politiquement orientés à gauche. L’éducation était importante dans la famille, on trouvait important que Marc obtienne des diplômes, avec comme but qu’il trouve de préférence un travail dans la fonction publique. Aussi a-t-il été fonctionnaire pendant vingt ans, lorsqu’il travaillait comme cadre à la Poste.
	Malgré l’orientation politique de ses parents, Marc parle d’un certain repli sur la France dans sa famille. « La langue maternelle, c'était très important, les langues étrangères ça a toujours été considéré chez moi, comme c'est une majorité de Français, comme tout le monde n’a qu'à parler français, ce sera beaucoup plus simple. »
Cependant, selon Marc il n’y avait pas vraiment de xénophobie prononcée dans sa famille, sauf chez son père, qui garde de la rancune par rapport aux Algériens. « Qui garde un profond, non pas racisme, mais rancune à l'égard de la guerre, pas contre les Algériens en fait hein, c'était la guerre et voilà quoi, mais enfin, une guerre en fait qui…on ne disait pas son nom, mais plus en fait à voilà à dire puisqu'ils nous ont viré, ben qu'ils restent chez eux et qu'ils ne viennent pas chez nous. Voilà. Par rapport uniquement aux Algériens, c'est-à-dire qu'un Tunisien, ou un heu… un Ivoirien ou un Sénégalais, je veux dire, il y avait pas de…, mais les Algériens non [accentué], voilà quoi. Mais de manière générale, il y avait pas de/ il y pas de, ni de pour, ni de contre... »
En même temps, Marc fait également savoir que sa famille n’apprécierait pas s’il amenait une copine d’origine étrangère « de couleur » à la maison : « ...je pense quand même qu'il aurait pas forcément été très apprécié que quelqu'un de la famille se mette à la colle avec un étranger, et de préférence non blanc. »
Pourtant, Marc avait pas mal d’amis d’origine africaine lorsqu’il était plus jeune : « Enfin, j'ai toujours eu des potes africains, un peu maghrébins, mais principalement africains en fait quoi. Le Sénégal …justement l'Afrique noire, l'Afrique noire, ouais clairement. J'ai toujours été pote avec eux, on a fait/à l'époque on se faisait des week-ends à faire de la bouffe africaine, à fumer, à boire. »




Au moment de l’entretien, Maouhoub avait trente-cinq ans et était alors aux Pays-Bas depuis un an et six mois. Il est berbère, originaire du Maroc où il vivait dans un village touristique et avait beaucoup de contacts avec des étrangers. Les Berbères sont considérés comme les habitants d’origine du Maroc. Ce n’est qu’au VIIe siècle que les Arabes sont arrivés dans le pays et ont imposé leur langue, l’arabe, et leur religion, l’Islam.
	La convention de Fès, signée en 1912, place le Maroc sous protectorat français. Le Maroc obtient son indépendance par la signature d’un accord en 1956. L’unique langue officielle du Maroc est actuellement l’arabe. Cependant, les langues berbères et le français font également partie des langues principales d’usage. Maouhoub parlait une langue berbère à la maison, dans la famille, et l’arabe en dehors. « Pas tous les Arabes connaissent le berbère, c’est peut-être un pour cent ou deux pour cent, et la majorité des Berbères connaissent l’arabe. »
Le père de Maouhoub était instituteur et attachait beaucoup d’importance à l’éducation. Selon Maouhoub, c’était lié à son travail : « Un travail d’instituteur, c’est comme/c’est un éducateur en premier …C’était ça. Et ça a eu aussi une influence dans notre famille, oui... Il essaye, c'est-à-dire à chaque fois il nous conseille. Il faut apprendre. Apprendre des sciences, apprendre n’importe quoi. Le plus important c’est d’apprendre. Comme ça tu, t’arrives à avoir … un statut à l’état où tu vis. »
Sa mère est femme au foyer. Les frères de Maouhoub sont rentrés dans l’éducation nationale au Maroc, comme leur père. 
	Maouhoub dit que ses parents ont toujours été très ouverts à l’autre, à l’étranger. Il a grandi dans un village touristique, donc il y avait toujours beaucoup d’étrangers de passage. C’est par anecdote qu’il illustre l’ouverture de ses parents: « Un de ces jours/il y a/à un époque...j’était onze ans, je crois... il y a une paire de Français, ils ont essayé de voir dans ce village-là, ils sont en tour au Maroc…ils cherchaient un coin, là où ils peuvent se reposer quoi. Et à l’époque, mon père était, a été instituteur, mais aussi responsable de l’école primaire …ben ils ont, les deux Français là, ils sont venus là direct vers nous, mon père ne connaît pas assez de français, il ne parle pas français, il m’a appelé, j’étais en CM2, je crois, CM2 ouais, c’était CM2 à l’époque, j’arrive un peu avec quelques mots …à négocier avec les Français et en fin de compte, mon père a dit, ouais, pourquoi pas... Il m’a dit pourquoi pas, ils ont l’air fatigué, pourquoi pas. On va les inviter. Comme ça. Alors, j’ai dit ouais, mon père vous invite chez nous, comme ça, avec un petit gosse. Moi, je te jure, là de voir des gens étrangers à no/ouais, c’était/ouais, ils ont apprécié ça. Et l’amitié a duré aussi longtemps, franchement, jusqu’à maintenant... »
Plus tard, ses parents faisaient preuve d’hospitalité envers des amis étrangers d’Maouhoub, rencontrés au village, également. « Après, j’ai euh des amis étrangers aussi, des Allemands, des Français, que même moi, j’ai/j’ai pris l’initiative de les inviter chez nous sans accord de mes parents, dès qu’ils les voient là chez nous, bon. La maison était ouverte à tout le monde. »




Jean Damascène avait quarante-deux ans au moment de l’entretien. Il vivait alors aux Pays-Bas depuis cinq ans. Il est rwandais, Hutu et est venu ici comme réfugié de guerre. Il a passé deux ans dans un centre de demandeurs d’asile avant d’obtenir un permis de séjour. Les événements de l’histoire contemporaine du Rwanda, assez chargée, ont sans doute influencé le parcours identitaire de Jean Damascène.
	Vers le VIIIe siècle le Rwanda était peuplé par des Twas, un peuple pygmoïde. Quelques siècles plus tard les Hutus, un peuple vivant de l’agriculture, arrivèrent dans le pays. Les Tutsis, pasteurs venus du Nord, se seraient installés au Rwanda entre les X et XVe siècles. 
En 1890, le Rwanda devient un protectorat allemand. A la fin de la première guerre mondiale, le traité de Versailles rendit les colonies allemandes aux pays vainqueurs. Le Rwanda devient alors un protectorat belge. Le Rwanda ne redeviendra indépendant qu’en 1961. 
Lors de l’occupation, les Belges ont pris certaines décisions administratives (les Tutsis étaient installés comme chefs, alors que les Hutus faisaient les travaux physiques ; l’introduction d’une carte d’identité avec la mention ethnique « Hutu »ou « Tutsi ») qui ont fini par diviser encore davantage la société rwandaise de l’époque : cette distinction signifiait que les riches étaient des Tutsis et les pauvres, des Hutus. Les deux communautés autochtones, qui avaient vécu en paix durant plusieurs siècles, en vinrent à se détester en raison des rivalités suscitées par les décisions du colonisateur blanc. En 1959, commença la «révolution sociale» qui, s’inspirant des leçons apprises par les pouvoirs belges et les représentants de l’Église catholique, amena le remplacement du «pouvoir minoritaire tutsi» par le «pouvoir majoritaire hutu». Toutes ces tensions aboutirent à une guerre civile, les Tutsis furent massacrés par milliers et pourchassés.
Sur le plan extérieur, le Rwanda signa un accord de coopération militaire avec la France (1975). Dès lors, le pays bascula de l’influence de la Belgique à celle de la France.
 En octobre 1990, les Tutsis réfugiés en Ouganda depuis des décennies commencèrent la reconquête du Rwanda et déclenchèrent une guerre fratricide. Le 6 avril 1994, l'avion transportant les deux présidents hutus du Rwanda et du Burundi fut abattu par des tirs de missiles, alors qu'il s'apprêtait à atterrir à l'aéroport de Kigali, la capitale du Rwanda. La mort du président rwandais fut suivie immédiatement par un massacre systématique des Tutsis et de l'assassinat des Hutus modérés par des milices extrémistes hutus, le génocide rwandais. On estime de six cent mille à un million le nombre de personnes tuées dans les jours qui suivirent. 
Les langues officielles du Rwanda étaient constitutionnellement le français et le kinyarwanda depuis 1991. Après le retour de huit cent mille réfugiés tutsis anglophones dans le pays, l’anglais est devenu aussi une langue officielle à côté du français et du kinyarwanda, cet article a été modifié en 1996.
Les parents de Jean Damascène travaillaient dans le commerce et accordaient beaucoup d’importance à l’éducation, surtout sa mère. Aussi était-il parti en Russie avant l’éclatement de la guerre afin d’y faire ses études. Il y est resté six ans et a obtenu une maîtrise en économie. Il parle couramment le russe et a même obtenu un diplôme de traducteur russe. 
Jean Damascène fit également une année d’études au Canada, à Toronto. Cependant, il était en vacances au Rwanda lorsque le génocide a commencé et n’a pas pu y retourner : « Et puis euh, en 1994, euh ... aussi il fallait que je parte pour mes études au Canada. Bon, j’ai fait une année, je suis parti donc une année, mais par après comme j’étais venu pour les vacances, la guerre a repris le 6 avril 1994 alors j’ai pas pu retourner à l’école, voilà. C’est tout. »
Jean Damascène s’est ensuite réfugié en République Démocratique du Congo, où il est resté pendant deux ans et demi. « Il y avait la guerre chez nous, et il fallait que je me sauve. Et par après, j’ai vécu euh [Légère toux] voilà, au Kenya, et là je suis resté deux ans également ... »
Ensuite, il est donc allé au Kenya pendant deux ans pour finalement s’installer aux Pays-Bas, où il a atterri un peu par hasard : « Et bien je n’avais pas de choix, et ... Ah ! Lorsque tu es en Afrique et que tu veux aller en Europe, ... ce n’est pas si facile. Tu dois trouver beaucoup d’argent ...surtout si tu es en état de guerre, et par après euh tu donnes de l’argent à des gens qu’on appelle, entre guillemets, des passeurs... A qui tu donnes de l’argent et tu échanges des documents puisque tu ... pour que tu puisses partir. Alors, tu n’as pas le droit de refuser l’endroit où ils t’envoient, d’accord ? »
Les premières années aux Pays-Bas n’étaient pas si faciles : « Non, je euh, c’était vraiment difficile. Je suis resté dans un centre d’observation pendant trois mois ...Et puis dans un ...Qui n’est pas vraiment agréable parce que tu fais rien du tout, c’est le traumatisme, et t’es traumatisé, et par après je suis parti dans un autre endroit qu’on appelle AZC​[11]​ ...Et là euh je suis resté pendant un an et demi, tu fais rien du tout, c’est pas une vie ; et moi ce que je faisais, c’était écrire ... cocher donc chaque donc jour euh j’avais fait euh un ... calendrier avec des pages que je cochais chaque jour. Donc pendant un an et demi je cochais chaque jour que je passais là-bas, comme si c’était une prison...T’as pas le droit de travailler, rien du tout. Ben voilà. Donc c’est après une année et demi que j’ai reçu mon statut ...que j’ai quitté le Friesland pour venir à Utrecht ; et c’est à Utrecht que j’ai commencé à travailler, voilà. »




Gaétan avait vingt-six ans au moment de l’entretien et est également originaire du Rwanda. Il vivait au Rwanda pendant toute la guerre. Il dit cependant qu’à cause du fait qu’il habitait dans la capitale, à Kigali, il n’a pas vraiment consciemment vécu la guerre. « G :​[12]​….bon, je dirais quatre ans, mais tout les quatre ans en fait, il y avait pas vraiment grande chose, parce que on/j’habitais à Kigali, la capitale…Et là il y a/il y avait absolument rien, à part justement en ’94, quatre ans après....Euh… il y a juste une ou deux fois, au début, où on a entendu disons des/je sais pas exactement ce qui s’est passé, mais on entendait des coups de feu, mais c’était juste une ou deux fois....c’était/ils [les rebelles] sont venus de l’Uganda, donc dans le Nord du Rwanda, et disons plus ou moins pendant les quatre ans, la guerre c’était dans les villes voisines...Vraiment au nord nord, bon le Rwanda est petit, c’était pas loin, mais bon pour nous c’était/ c’est comme si, même s’il y a la guerre à La Haye…
H : Si tu es à Amsterdam, tu ne le vois pas forcément. 
G: Ouais. »
Après le génocide de 1994, ses parents, dont l’un travaillait à la banque centrale du Rwanda et l’autre dans la planification familiale, ont décidé de partir et se sont installés au Kenya : «G : Mes parents se sont dit, peut-être il faut aller là où les enfants peuvent aller à l’école.
H : Pour éduquer les enfants, ils se sentaient un peu obligés de partir ?
G: Ben, même le pays, il n’y avait plus grand-chose. La plupart des trucs étaient détruits, donc ...
H : Donc faire une vie un peu ailleurs. Et donc là [au Kenya] tu es resté le temps du lycée ? »
Gaétan a été au lycée au Kenya, dans une école internationale où la langue d’enseignement était l’anglais. Là-bas, il a rencontré beaucoup de personnes d’origine étrangère (non rwandaise): « G : … là, je crois que j’ai rencontré la plupart des/bon, j’ai rencontré beaucoup d’étrangers là-bas, parce que l’école de Saint Mary’s, c’était une école plus ou moins internationale …Et il y avait des Coréens, des Chinois, des Hongrois, mêmes des gens de Venezuela, tiens, il y avait beaucoup d’Indiens, des Sud-africains, Tanzanie, enfin un peu de partout.
H : D’accord, donc beaucoup de nationalités… et surtout à l’école.
G : Ouais, surtout à l’école, ouais, ouais. Et justement, encore avec le sport, des fois on rencontrait même d’autres nationalités. Je crois que même l’école, disons qui nous énervait le plus, c’était une école, je crois hollandaise. »
Après avoir terminé le lycée, Gaétan est venu s’installer aux Pays-Bas dans le but d’y faire ses études. La Belgique aurait été selon Gaétan le choix le plus évident, mais comme son français était devenu moins bon, il préférait faire des études en anglais. 







Aurélie a trente et un ans, est française et vit aux Pays-Bas depuis juillet 2004. Dans la famille d’Aurélie, il y a des origines non françaises. Une de ses grands-mères est à moitié allemande, l’autre est à moitié espagnole. Pourtant, la famille était très repliée sur la France et les valeurs françaises. « A1​[13]​ : Fermés à tout ce qui n’est pas [français], voilà. Fermés. On ne comprend pas ; mes parents ne comprennent pas l’anglais déjà. Donc français, et déjà le français c’est assez difficile parce que ma mère ne sait pas écrire... Ils n'aiment pas les Allemands.
H : Alors qu’il y a de la famille là-bas …
A1 : Alors que … ben voilà … pas avec ça, mais ils n’aiment pas les Allemands du tout, parce que guerre … euh...ils ont subi la guerre. Et au niveau des étrangers, pareil, ils n’aiment pas les Algériens … c’est pas leur style … [Rire] ... Donc ils sont trop franchouillards comme on dit. Très attachés culture française, et voilà, et on sort pas, on est très bien en France. »
Son père était berger, sa mère femme au foyer. Les parents d’Aurélie n’ont pas reçu beaucoup d’éducation, ils sont allés jusqu’au cours préparatoire seulement. Ils ne trouvaient pas non plus important que leurs enfants reçoivent une formation.
« H : Et, est-ce que l’éducation dans ta famille était importante ? 
A1 : Pas du tout. Pas du tout, c’est plutôt tu fais ce que tu peux, on a pas été loin, fais ce que tu peux. 
H : D’accord. Mais on t’a quand même incitée à avoir une certaine éducation, ou pas du tout ?
A1 : Pas du tout, jusqu’à seize ans, école minimum obligatoire, et après tu travailles. »
	Aurélie travaillait comme assistante de production lorsqu’elle était encore en France, dans le domaine des arts du spectacle. Dans le cadre de son travail elle a séjourné à plusieurs reprises dans des pays étrangers pendant des périodes d’un à deux mois. 






Marcello avait trente et un ans au moment de l’entretien et est français, du Pays Basque. Sa mère est napolitaine, son père est basque. On voit que le fait que ces parents sont d’origines de ces régions a influencé sa vision sur le terme de « étranger » lorsque je lui demande des détails sur la composition de sa famille. « Euh, là oui, effectivement, c’est bien mixte. C'est-à-dire que ça dépend de ce que tu veux dire par étrangère. Euh, d’origine je suis basque. Mon père est basque, ma mère italienne, de Naples. Donc ce n’est pas vraiment une nationalité, c’est plutôt des régions … qui veulent être à part du pays... Euh, mais effectivement à part ça, bon j’ai un côté basque et napolitain, et j’ai des origines magrébines, algériennes, de trois quatre générations passées quoi. Euh, à part ça, je ne suis jamais allé trop en profondeur pour savoir. Et, euh le lien c’est Nice effectivement, et euh, on avait de la famille un peu partout dans le monde, donc ça va … mixer un peu partout... »
Son père travaillait au Conseil de l’Europe, à Strasbourg. Ses parents étaient  assez ouverts en ce qui concerne les étrangers, l’autre : « Ouais ils sont super ouverts au niveau euh au niveau culturel. C'est-à-dire que, ce qui est à l’extérieur de nous en tant qu’une famille moitié italienne moitié euh basque, ça les a intéressé, effectivement. C'est-à-dire que mon père il a pas mal bougé aussi pendant ses études... Il n’a pas fait que la France, il a fait l’Espagne, l’Allemagne, tout comme la Pologne. Donc euh, ça les intéresse franchement je pense. Et surtout disons que, surtout au niveau artistique, ça été, euh, pour eux c’était une renaissance … pas une renaissance du côté figuratif de l’art, mais plutôt euh, il n’y a pas que l’art en France. »
La formation scolaire était importante dans la famille. Marcello a passé une grande partie de sa scolarité dans une école religieuse, catholique, dans la région de Lyon., ce qui ne lui plaisait pas du tout, justement parce qu’il trouvait qu’il y avait une attitude trop fermée : « C’est plutôt ma mère et mon père qui ont choisi de m’envoyer dans des écoles religieuses, catholiques, euh … dans la région de Lyon...Et donc, j’ai pas vraiment eu le choix...Dû au fait que je suis passé à travers les écoles religieuses ; catholiques. Et c’est un peu du bourrage de crâne ...Si t’acceptes ou tu n’acceptes pas … mais quand même ils vont un peu trop loin, quand même, sur les extrêmes...C’est, c’est totalement extrémiste. C’est, t’as aucun, t’as aucune liberté... de penser. C’est pour ça que je n’ai pas aimé du tout. »
Après avoir terminé le lycée, il a décidé de partir en Angleterre, à Londres, où il est resté pendant un an et demi. Suite à son séjour en Angleterre, il est parti pendant un an au Texas, Etats-Unis. Pour Marcello, le fait d’avoir voyagé a profondément changé son identité, dans le sens où cela lui a permis d’affirmer son identité, de découvrir sa propre identité. « ...en apprenant sur les cultures étrangères, euh, c’est un peu ce que je disais auparavant, tu renforces tes racines et toi-même. Euh, là je me contredis un peu ; c’est vrai. C'est-à-dire que je disais auparavant que je n’ai pas de racines ; mais j’ai une racine soit disant euh … franco-italienne … ou basco-napolitaine quoi … Euh, ça t’enrichit. Mais plus pour savoir d’où tu viens toi, quand tu vois une différence. Si tu ne vois pas les différences, tu ne pourras jamais voir d’où tu viens toi...C’est quand tu te mets devant le miroir euh, tu verras jamais beaucoup, grand-chose … ou tu verras pas grand-chose en tant que différence. »




Jahi, qui avait vingt-cinq ans au moment de l’entretien, est né au Brésil où il a vécu jusqu’à ses six ans. Jahi est d’origine à moitié brésilienne de par sa mère et à moitié angolaise de par son père. Cependant, il n’a jamais connu son père biologique et a été élevé par son beau-père, qui est néerlandais. 
 	Lorsqu’il avait six ans, Jahi est allé vivre avec sa mère et son beau-père (jusque-là il vivait chez ses grands-parents, au Brésil) en Guyane française. Ses parents vivaient en communauté, sur un bateau, sur lequel ils tenaient un restaurant. Dans la communauté, il y avait des personnes de toutes sortes d’origines européennes. Aussi parle-t-il beaucoup de langues. Au départ, sa mère était danseuse ; les deux parents ont finalement commencé le restaurant en Guyane française sur le bateau, avec lequel le père dans un esprit hippy après avait effectué quelques voyages. « Donc mon père hollandais et ma mère ont décidé de/de/de faire un restaurant....C’était euh, à l’origine il y avait une communauté qui était sur un bateau ...Un bateau en bois, et ils avaient euh, ils avaient un plan avec le/le/l’Europe, pour ramener des livres en Amérique du Sud, pardon en Afrique du Sud, mais pendant l’Apartheid...Et il fallait ramener des livres un peu controversés pour l’époque...Par la mer, donc en bateau. Et donc avant d’arriver en Afrique du Sud...Le plan ... il a été à l’eau, et ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient par la suite, parce que bon, il n’y avait pas de suivi et ils ont annulé le truc euh c’est je dirais un petit coup d’état pour dire que bon ... enfin bon, c’est une partie de l’histoire qui n’a aucun rapport. Par la suite le bateau, avec le bateau ils sont repartis au Brésil...Là, mon père a rencontré ma mère...Et à peu près un an après ils sont partis euh ... ils voulaient faire un petit tour de l’Amérique, la partie latine…Et ils se sont arrêtés en Guyane...C’est là où ils ont décidé de mettre pied à terre. »
Jahi a été élevé dans la communauté qui se trouvait sur le bateau et a été influencé par les nombreuses cultures des membres de la communauté. Ces parents avaient également un esprit très ouvert en ce qui concerne l’autre. « Ils étaient tous très ouverts. Mon père, bon il parlait déjà euh à l’époque deux à trois langues : hollandais, anglais et allemand....Donc par la suite il a appris le français et le portugais …Donc … assez ouvert ! En plus de ça, comme ils étaient dans une … sur ce bateau, qu’il y avait pas mal d’étrangers euh c’était la fête...C’est comme je disais c’était vraiment une communauté européenne … sur un bateau. Donc il y avait des Portugais, des Espagnols, des Anglais, des Hollandais. Un peu de tout. Donc assez ouvert. Et même pour ma mère, étant danseuse euh on rencontre pas mal de gens euh à un niveau international, donc forcément la langue, c’est important. »




Arivetso a trente-trois ans et est originaire de Madagascar, pays dont les premiers habitants étaient probablement d’origine malayo-indonésienne. Aussi la langue malgache est-elle apparentée à des langues parlées dans cette région. 
De nombreux pays ont essayé d’établir des colonies à Madagascar, mais les Français entreprirent la seule véritable tentative de colonisation et s'installèrent durant trente années (1642-1672) sur le site de Fort Dauphin. Plus tard, Madagascar devient un protectorat français, en 1895. Les Malgaches deviennent dès 1896 « sujets français » mais non citoyens, n'ayant donc aucun droit politique. En septembre 1958, les Malgaches votent en faveur de la communauté proposée par le Général de Gaulle. Le 26 juin 1960, l'indépendance du pays est proclamée. La langue française est toujours langue officielle au Madagascar, à côté du malgache.
Arivetso explique pendant entretien que la colonisation a eu son influence sur l’attitude des Malgaches envers les étrangers, ou plus précisément envers les blancs. « A2​[14]​ : Alors les Français ou bien les blancs, ils sont vus comme, comme euh pas vraiment des ennemis mais des monstres quoi. Des/des/des, des personnes ...
H : Des personnes qui te disent ce qu’il faut faire ? 
A2 : Oui tout à fait. »
Aussi les parents de Arivetso avaient-ils une attitude similaire en ce qui concerne l’étranger, mais ils ont quand même réussi à apprécier des personnes spécifiques après avoir fait leur connaissance. Heureusement, car ses deux sœurs se sont mariées avec des non Malgaches, un Néerlandais et un Italien.
	Comme son père, qui était comptable, était le seul ayant pu recevoir une éducation dans sa famille, l’éducation était considérée comme très importante dans sa famille. : « A2 : [L’éducation était] Très important[e]. Parce qu’il y avait autour de ma famille, le frère de mon père, le frère de ma mère et tout ça, euh ... ils avaient pas eu disons la possibilité ou du moins l’occasion de profiter, c'est-à-dire de l’école...C’est seulement mon père ; alors c’est pour ça qu’il m’a poussé ... nous devions aller à l’école.
H : D’accord. Ok. Et vous êtes tous allés à l’école ?
A2 : Oui... »






Comme je l’ai indiqué dans l’introduction, le travail écrit préparatoire à ce mémoire devait répondre à la question suivante : Quels paramètres peuvent favoriser le développement d’une compétence interculturelle ? Afin de pouvoir répondre à cette question, Eva et moi avons dû développer une méthode de recherche nous permettant de recueillir des données liées aux parcours identitaires des personnes qui ont fait l’objet de notre recherche, ainsi que des données permettant de se faire une idée des compétences interculturelles acquises par ces personnes au cours de leur vie. Le but était d’obtenir des récits de vie dont nous pouvions dégager des paramètres. Pour ce mémoire, j’ai décidé de retenir la même méthode. Celle-ci sera explicitée dans le présent paragraphe. Certes, je ne suis plus à la recherche de nouveaux paramètres, mais j’ai besoin de connaître le parcours des interviewés afin de pouvoir déterminer dans quelle mesure la confrontation à la multiculturalité et au plurilinguisme a joué un rôle dans le développement de compétences interculturelles. 
Pour nos recherches préparatoires, nous avions choisi de recueillir ces données par le biais d’entretiens, complétés par un questionnaire qui a été rempli au début de chaque entretien. Deux listes de questions ainsi que deux questionnaires avaient été dressés, parce qu’on n’interviewait pas la même catégorie d’interviewés. 
Pour la préparation à ce mémoire, j’ai retenu la liste de questions et le questionnaire élaborés spécifiquement pour les personnes en mobilité professionnelle. Nous avions consulté un article théorique sur la réalisation des entretiens avant d’établir la liste de questions à poser. 	
	Dans cet article, A. Fontana et J.H. Frey​[15]​ font la distinction entre deux types d’entretien possibles, à savoir l’entretien structuré et l’entretien non structuré. Nous avons opté pour l’entretien non structuré, qui selon Fontana et Frey est de caractère qualitatif plutôt que quantitatif. L’entretien non structuré est plus propice au recueil de données autobiographiques, alors que l’entretien structuré ne permet qu’une variation très limitée dans les réponses, ce qui n’est pas ce que je cherche à obtenir dans le cadre de ce mémoire. Mon but est de connaître les histoires personnelles des personnes interviewées. Il est donc important que les interviewés puissent raconter autant de choses possibles sur leur parcours. Il est indispensable que les interviewés puissent formuler de façon narrative leurs expériences. Aussi avions-nous choisi de poser des questions à caractère ouvert lors des entretiens, plutôt que des questions à caractère fermé.	
Il fallait donc établir une liste de questions à poser aux interviewés. Dans ce but, l’article « Du passeport linguistique à la carte d’identité du passeur » de C. Gautheron-Boutchatsky et M.-C. Kok-Escalle​[16]​ a été très utile. Dans cet article, les deux auteurs proposent des paramètres susceptibles d’influencer le développement de compétences interculturelles. Selon elles, l’individu tout entier est à l’œuvre dans l’exercice d’une compétence interculturelle. Aussi, de nombreux paramètres sont-ils mobilisés lors de l’exercice d’une telle compétence. Deux catégories de paramètres entrent en jeu dans l’échange interculturel : la constitution ainsi que le parcours identitaire de chaque individu, et les facteurs de différences introduits dans la confrontation à l’autre.
L’individu susceptible de développer des compétences interculturelles est construit par son parcours identitaire. Selon Gautheron-Boutchatsky et Kok Escalle de nombreux paramètres jouent un rôle dans cette construction, dont notamment :le psychogenèse de l’individu : la famille et l’héritage transgénérationnel ; la formation scolaire, les modèles éducatifs et les structures institutionnelles : les modèles institutionnels concernant l’individu, la filiation et la société ; le cadre de vie social et professionnel ; les options politiques et religieuses ; le patrimoine historique, la mémoire collective du pays et/ou de la communauté d’origine ; la dimension politique et la géopolitique de la communauté nationale.




Le questionnaire : Liste des questions posées lors des entretiens
Famille et pays d’origine

Quelle est la composition de votre famille? Y a-t-il des membres de la famille qui sont d'origine étrangère?
Quelle est/était la profession de vos parents?
L'éducation était-elle importante dans la famille?
Quelle attitude avaient vos parents envers l'Autre, l'étranger et les langues étrangères?
La maîtrise de la langue maternelle et des langues étrangères était-elle importante dans la famille?
Quel est le statut de votre langue maternelle dans votre pays ? Et quel est le statut des autres langues parlées dans votre pays ?

Contact avec cultures étrangères

Avant de venir aux Pays-Bas :
Avez-vous séjourné/habité dans d'autres pays étranger que les Pays-Bas avant de venir ici? Lesquels? Combien de temps? Pourquoi?
Lorsque vous habitiez encore dans votre pays d'origine, avez-vous eu des contacts avec des étrangers? Si oui, quelle était votre relation? (Ami, collègue, touristes, etc.)
Pour quelle raison avez-vous quitté votre pays d'origine?

Aux Pays-Bas :
Pour quelles raisons êtes-vous venu aux Pays-Bas? (Travail, l'amour, échange universitaire etc.)
Aviez-vous une certaine image des Néerlandais avant de venir? (Stéréotypes, expériences.)
Cette image, a-t-elle changé depuis que vous habitez aux Pays-Bas?
Avez-vous des contacts avec des Néerlandais? Quelle est la relation avec ces Néerlandais? (Ami, collègue, colocataire, etc.)
Avez-vous appris à parler le néerlandais? Si oui, quelle était votre motivation pour apprendre le néerlandais? Comment l'avez-vous appris? 
Avez-vous vécu des situations avec des Néerlandais dans lesquelles vous ressentiez un certain décalage culturel? (Des moments de mauvaise compréhension ou de conflits: incidents critiques.)

Réflexion sur les compétences acquises

Pensez-vous que les contacts que vous avez pu avoir avec des étrangers, vous servent à vous ouvrir à d'autres cultures? Si oui, comment?
Pensez-vous, et si oui dans quelle mesure, que votre regard sur votre propre culture (le pays, les habitudes, les gens) a changé?
Votre identité, a-t-elle changé ?
Quelle position prenez-vous dans un moment de conflit entre deux ou plusieurs personnes d'origines différentes?

Chaque interviewé devait également remplir un questionnaire au début de l’entretien. Ce questionnaire sert à recueillir des données relatives à la personne, telle que l’âge, le pays d’origine, les langues maîtrisées etc. 

Questionnaire : questions posées avant l’entretien

1.	Quel est votre sexe (masculin/féminin)?
2. 	Quel est votre âge?
3. 	De quel pays êtes-vous originaire?
4. 	Quelle est votre langue maternelle? (Si vous êtes bilingue, veuillez indiquer les deux langues).
5. 	Quelles langues parlez-vous? Merci d'indiquer pour chaque une d'entre elles quel est le niveau de maîtrise de la langue écrite et de la langue parlée.*
6. 	Si vous travaillez, quelle est votre profession?
7. 	Si vous êtes étudiant(e), qu'est-ce que vous étudiez?
8. 	Quelle est votre formation?
9. 	Quels diplômes avez-vous obtenu?
10. 	Depuis combien de temps vivez-vous aux Pays-Bas?
11.	Combien de temps est-ce que vous avez prévu de rester aux Pays-Bas?

*1= mal, 2=moyen, 3=bien, 4=très bien 

Les entretiens ont été effectués dans des cafés à proximité des entreprises où travaillent les interviewés. Cela a permis de mettre les interviewés à l’aise, mais n’a pas facilité la transcription des entretiens à cause de l’ambiance parfois très bruyante. La décision de faire les entretiens dans des cafés a également été prise pour des raisons pratiques, les interviewés pouvant ainsi coopérer sans avoir à se déplacer loin de leur lieu de travail. 
Le premier entretien a eu lieu en mai 2005, le dernier au mois de décembre de cette même année. Le fait que les entretiens ont été réalisés pendant une période de plusieurs mois, m’a également permis de voir l’évolution de la situation des interviewés. 
	Je n’ai pas eu de problème à convaincre les interviewés à coopérer. Aussi leur suis-je très reconnaissante. Pourtant, je ne leur avais expliqué que de façon très limitée de quoi il s’agissait avant les entretiens, afin de ne pas trop influencer leurs réponses à mes questions. Les entretiens ont souvent été suivis par de longues discussions sur la communication interculturelle et les compétences interculturelles, ce qui m’a également permis d’avancer dans mes réflexions à ce sujet. 
	Comme je l’ai indiqué dans l’introduction de ce mémoire, ce qui m’a particulièrement frappée lorsque j’avançais dans les entretiens, c’est que les interviewés constituent en quelque sorte deux groupes, dont l’un a été en contact avec plusieurs cultures ou plusieurs langues dans la jeunesse, et l’autre pas.
	Dans le chapitre qui suit, je donnerai un aperçu des théories principales autour de la définition de la compétence interculturelle et la mobilité, ainsi qu’une analyse des entretiens qui rendra compte des compétences interculturelles développées par les interviewés pendant leurs parcours identitaires. 


2. La compétence interculturelle: approches théoriques et analyse

Dans ce chapitre, je donnerai d’abord un aperçu des théories principales autour de la définition de la compétence interculturelle. Ensuite, je traiterai de la mobilité (professionnelle et étudiante) en relation avec le développement de compétences interculturelles. Finalement, le dernier paragraphe sera une première analyse des entretiens. Dans cette analyse, j’essaierai de répondre à des questions telles que : Qui a développé des compétences interculturelles ? Dans quelle mesure ces personnes ont-elles développé des compétences interculturelles ? Pour quelles raisons ont-elles développé ces compétences ?





L’article ‘ L’identité cartographiée : de la grille à la carte’ ​[17]​, de Geneviève Zarate et Aline Gohard-Radenkovic constitue l’introduction de La reconnaissance des compétences interculturelles : de la grille à la carte, une publication du Centre International d’Etudes Pédagogiques	 (CIEP) entièrement consacrée à la compétence interculturelle.
	Les deux auteurs sont d’avis que les compétences interculturelles ne peuvent pas être placées dans une grille comme le fait le Cadre européen commun de référence pour les langues pour définir des compétences communicatives langagières. Elles avancent quelques principes qui conduisent à une cartographie identitaire plus qu’à une grille qui découpe les compétences interculturelles en différents niveaux.		
Premièrement, Gohard-Radenkovic et Zarate avancent que tout individu construit son propre parcours identitaire qu’il doit pouvoir affirmer. En outre, elles sont d’avis que les questions éthiques relatives à l’identité ont été sous-estimées, on n’a jamais pris en compte les conséquences que peut avoir la stigmatisation sociale. Puis, elles affirment que le parcours identitaire est imprévisible et unique, surtout quant aux parcours transfrontaliers, lorsque les gens contournent le conformisme social et inventent des stratégies d’adaptation. Enfin, il y a différentes échelles qui définissent ces parcours : elles sont de caractère individuel, familial et sociétal. Ces échelles offrent une grande variation de combinaisons possibles au niveau local, régional, national, européen et international.							Ce sont les raisons pour lesquelles les deux auteurs affirment que le modèle de la carte est plus souple que celui de la grille. Selon elles, la carte met en place un modèle individualisé, indépendant de la morale et de l’idéologie, dans le but de pouvoir rendre compte du grand nombre d’identités individuelles. La carte permet également de rendre visible la place des choix dans le parcours identitaire.		Cet article souligne le caractère individuel du parcours identitaire. Personne ne suit exactement le même parcours. C’est également la raison pour laquelle le parcours identitaire de chacune des personnes interviewées a été traité séparément dans ce mémoire.
Les 4 savoirs
Dans un autre article de sa main : ‘ Identités et plurilinguisme : conditions préalables à la reconnaissance des compétences interculturelles’​[18]​, Geneviève Zarate fait référence à une étude qu’elle a réalisée en coopération avec Byram​[19]​.	
Dans cette étude quatre compétences développant la dimension interculturelle en didactique des langues ont été définies. En premier lieu, le savoir-être, qui est défini comme étant indépendant des contenus d’une langue étrangère donnée, mais qui ne peut être développé que dans le cadre d’un apprentissage d’une langue étrangère précise. En second lieu, le savoir-apprendre, qui est indépendant de l’apprentissage d’une langue étrangère donnée, mais qui est le produit de l’apprentissage de plusieurs langues étrangères. Puis, les savoirs qui sont dépendants de l’apprentissage d’une langue et d’un contexte d’utilisation donnés et ne comportent pas de dimension transversale. Finalement le savoir-faire, qui est dépendant de l’apprentissage d’une langue donnée et ne peut être directement réinvesti dans l’apprentissage d’une autre langue. 
Zarate souligne une nouvelle fois le caractère individuel du parcours identitaire. L’acteur social ne suit pas un parcours institutionnellement déterminé à l’avance, il le construit au contraire en fonction de son expérience vécue, des découvertes engendrées par la mobilité transfrontalière, des continuités ou ruptures qu’il expérimente entre communautés culturelles. Zarate pose en conclusion que le domaine des compétences interculturelles doit être clairement décrit. Elle propose de faire une distinction entre compétences communicatives et interculturelles.
Mathilde Anquetil​[20]​ critique une des composantes de la compétence interculturelle décrite par Zarate : le savoir-être. Elle démontre que E. Murphy-Lejeune et G. Zarate​[21]​ définissent les compétences interculturelles de mobilité comme étant essentiellement des dispositions personnelles de la personnalité voyageuse qui valorisent la curiosité, la fascination pour la différence, la sociabilité, l’ouverture d’esprit, le goût pour l’aventure. Anquetil s’appuie sur des recherches effectuées par T. Ogay​[22]​, dont il ressort que les traits de la personnalité interfèrent avec beaucoup d’autres facteurs, tels que le contexte sociohistorique et les relations entre les deux communautés en présence, pour affirmer que l’on doit se méfier de l’adoption de critères qualificatifs dépendants uniquement de la personnalité de l’acteur interculturel pour en certifier les compétences interculturelles.
Comme exemple, elle prend le fait que Murphy-Lejeune et Zarate comptent les capacités d’insertion sociale et de construction de relations interpersonnelles parmi les compétences spécifiques du sujet pluriculturel. Selon Anquetil, ceci ne relève pas du domaine du savoir-être, mais du domaine du savoir-apprendre : l’extension et la qualité des relations sociales et interpersonnelles sont le résultat d’une stratégie (savoir-apprendre), qui est basée sur des savoir-faire communicationnels ; ces derniers doivent être enseignés comme tels avant de devenir un habitus. Définir des compétences comme des savoir-être porte selon Anquetil à les considérer comme des pré-requis sociaux ou personnels, ou comme des acquisitions qui sont faites uniquement grâce à l’expérience, à la leçon de vie, alors que l’on a démontré que la seule expérience ne permet pas d’acquérir des compétences interculturelles qui aillent au-delà de l’adaptation superficielle aux choses et aux gens. Personnellement, je suis d’avis que l’on peut bien parler de savoir-être, si on considère le savoir-être comme un instantané, une capture à un moment donné des dispositions personnelles d’un individu, et non pas comme des dispositions fixes. Elles évoluent tout au long du parcours identitaire de l’individu.
Dans l’article L’interculturel dans le Cadre Européen Commun de Référence, Antonella Cambria​[23]​ reprend trois des quatre savoirs : les savoirs, le savoir-faire et le savoir-être. Par savoirs, elle entend la prise de conscience interculturelle ; le fait de connaître et comprendre les différences entre sa propre culture et la culture étrangère et d’avoir conscience que ces différences existent. 
Les savoir-faire interculturels sont pour elles des capacités ; la capacité d’établir une relation entre sa propre culture et la culture étrangère, la capacité de reconnaître et d’utiliser des stratégies pour établir un contact avec l’autre, la capacité de jouer un rôle d’intermédiaire culturel entre sa propre culture et la culture étrangère et de gérer les conflits culturels. 
Finalement, elle définit le savoir-être comme une attitude. Ce serait pour elle une attitude d’ouverture et d’intérêt envers de nouvelles expériences, les autres, d’autres idées, d’autres peuples, d’autres civilisations et une attitude de relativisation de son point de vue et de sa matrice culturelle.




Dans leur article ‘Measuring intercultural sensitivity : the intercultural development theory’, Hammer, Wiseman et Bennett​[24]​ traitent un modèle développé par Bennett ​[25]​ concernant la sensibilité interculturelle. Il a identifié six phases par lesquelles les gens semblent passer dans l’acquisition de compétences interculturelles. Selon lui, les trois premières phases sont de tendance ethnocentrique, c'est-à-dire que tout est jugé en fonction de son propre groupe. Les quatre dernières sont ethnorelativistes, tout est jugé en fonction des diversités culturelles. L’hypothèse que la potentialité de développement de compétences interculturelles augmente lorsque l’expérience de différences culturelles par une personne se complexifie, est à la base de ce modèle.
Les trois premières phases consistent selon Bennett en le déni des différences culturelles, la défense contre d’autres cultures, une variation de celle-ci qui est une tendance de renversement par rapport à la seconde phase et la minimalisation de différences culturelles. Une société ou une personne qui est en phase de déni des différences culturelles considère sa propre culture comme « la vraie culture ». On ne prête pas attention aux différences du tout ou bien on parle en termes de « étranger » ou « immigré », sans différencier davantage. 
En situation de défense contre d’autres cultures, sa propre culture est considérée comme la seule culture viable. On se rend compte des différences, mais on les traite de façon discriminatoire. Le monde est organisé en termes de « nous » et « les autres ». Sa propre culture est placée au dessus des autres cultures. Dans une variation de la tendance de défense, on adopte une autre culture, et la considère comme supérieure à la culture d’origine. Cette tendance est semblable à la tendance de la défense dans le sens où elle maintient une organisation du monde en terme de « nous » et « les autres ».
La minimalisation de différences culturelles est une tendance dans laquelle les éléments de sa propre matrice culturelle sont considérés comme universels. Dans cette phase, les gens s’attendent à retrouver des ressemblances chez l’autre et ont tendance à corriger le comportement des autres pour qu’il corresponde à leurs attentes. 
Les trois dernières phases décrites par les auteurs sont de tendance ethnorelativiste. La phase d’acceptation de différences culturelles est une tendance dans laquelle sa propre matrice culturelle est vue comme l’une de nombreuses matrices culturelles, à complexité égale. On voit les différences entre soi-même et l’autre, mais on se voit comme humain à part égale. 
En outre, la phase d’adaptation de différences culturelles consiste selon Bennett en l’incorporation des éléments essentiels de la matrice culturelle de l’autre dans sa propre matrice. 
Finalement, pendant la phase d’intégration de la différence culturelle on est capable d’alterner entre deux matrices culturelles différentes. Les personnes construisent leur identité sur le bord des deux cultures, et au centre d’aucun des deux.




Dans son article ‘ Identités et plurilinguisme : conditions préalables à la reconnaissance des compétences interculturelles’ (2003), Zarate expose les cinq composantes qui selon Byram​[26]​ définissent la compétence interculturelle. La première composante de la compétence interculturelle consiste selon Byram en des attitudes ; ce sont selon lui des attitudes de curiosité et d’ouverture qui permettent de suspendre le point de vue sur sa propre culture et les soupçons par rapport à l’autre culture. 
Une autre composante est la connaissance des groupes sociaux, de leurs produits et des pratiques dans son propre pays et dans celui de l’interlocuteur, ainsi que du processus général d’interaction sociétale et individuelle. 
En outre, avoir une compétence interculturelle signifie selon Byram être capable d’interpréter et de relier ; de pouvoir interpréter par exemple un document ou un événement d’une autre culture, l’expliquer et le relier à des documents ou événements issus de sa propre culture.
	La compétence de découverte et d’interaction est également très importante selon Byram. Il s’agit d’une aptitude à acquérir de nouvelles connaissances sur une culture et ses pratiques et une capacité à exploiter ses connaissances, les attitudes et les compétences sous la contrainte d’une communication et d’une interaction en temps réel. 




La relation à autrui

Dans son article Acquérir des compétences interculturelles en classe de français langue étrangère, Manuela Ferreira Pinto​[27]​ avance que la compétence interculturelle ne s’acquiert pas dans le voyage, mais dans la réflexion analytique sur son propre vécu. Ainsi, elle considère le désir interculturel comme une compétence de décentration qui nous permet d’échapper à nos classements culturels, ce désir interculturel s’opposant au désir d’appartenance. Lorsqu’on arrive à échapper à nos classements, à notre matrice culturelle, on est capable de se décentrer, de se mettre à la place de l’autre, de coopérer, comprendre comment l’autre perçoit la réalité. 
	Ferreira Pinto souligne également le fait que dans une approche sociologique du concept de culture comme la vision qu’un groupe d’individus a en commun, chaque individu est un être pluriculturel. De ce fait, la compétence interculturelle est selon elle une compétence qui permet de dialoguer avec autrui, et non pas seulement avec un étranger.

Conceptions de la médiation

Le Cadre européen commun de référence pour les langues vivantes décrit la médiation comme une pratique participant à la fois de la réception et de la production. Selon le Cadre les activités de médiation permettent de produire à l’intention d’un tiers une (re)formulation accessible d’un texte premier auquel ce tiers n’a pas un accès direct. Geneviève Zarate (2003) trouve que cette description est présentée sous une forme trop restrictive. Le terme de médiation apparaît également dans la Charte des droits fondamentaux de l’Union européenne​[28]​. La notion de médiation propose ici une mise en relation des Etats, des langues et des cultures qui présuppose le recours à un lieu tiers, en réponse à une dualité conflictuelle. 
Zarate propose trois conceptions supplémentaires de la médiation (2003 : 99). D’abord, elle décrit la médiation comme une espace de mise en relation de partenaires, qui sont en situation de découverte. Dans ce cas, les médiateurs occupent une fonction d’initiateur et rendent intelligibles les contextes culturels et linguistiques pour des nouveaux venus. 
Ensuite, il y a la médiation en situation de conflit ou de tension, situation dans laquelle les langues et les repères culturels produisent de l’exclusion et de la violence sociale. Le rôle du médiateur réside dans ce cas dans le fait d’expliciter l’objet du conflit et dans la mise en place d’un dispositif ayant comme but d’aboutir à une résolution. 
Finalement, Zarate distingue une forme de médiation qui crée des dynamiques propres aux espaces tiers et qui pourrait servir comme alternative aux affrontements linguistiques et culturels. Dans cet espace pluriel, la différence est nommée, négociée et réaménagée. 
Zarate démontre que l’acteur social, amené à occuper une position de médiateur dans cet espace pluriel, occupe une position spécifique, obtenue à condition de renoncer aux catégories de pensée dans lesquelles il a été socialisé et aux solidarités identitaires immédiates qui le lient à sa communauté d’origine. Afin de pouvoir occuper cette position tierce, il doit également se démarquer des adhésions et des adhérences qui font l’ordinaire de la communication dans l’autre communauté avec laquelle il est en interaction.
Pour Gautheron-Boutchatsky et Kok Escalle (2004) une compétence de médiation interculturelle nécessite une triple opération de prise de distance. Il faut être capable de prendre de la distance par rapport à sa propre langue et culture, par rapport à la langue et culture de l’autre et par rapport à une situation de conflit.
	L’opération de distanciation par rapport à sa propre langue et culture consiste à se rendre compte de à quel point les normes et représentations culturelles sont intériorisées et fonctionnent sans que l’individu en soit conscient.
En ce qui concerne le rapport à la langue et la culture de l’autre, le contact avec l’altérité peut entraîner deux réactions : ou bien l’altérité est absorbée dans ses propres catégories de référence, ou bien elle est refusée et rejetée. Prendre conscience des affects et des représentations qui composent ces réactions ainsi que se rendre compte de l’écart entre le croire savoir-faire et le faire réel, est nécessaire. Ce n’est qu’une fois cette prise de conscience réalisée qu’il est possible de comparer et de mettre en correspondance la langue et la culture de l’autre avec sa propre langue et sa propre culture.
Finalement, dans une situation de conflit liée aux différences culturelles, le conflit est notamment dû à l’absence de distance de l’individu par rapport à ses propres affects et représentations en ce qui concerne sa propre culture et celle de l’autre. Pour remédier à ce problème, il faut transformer les attitudes profondes de la personne pour faire d’elle un actant médiateur interculturel compétent. 

La compétence interculturelle en diplomatie

Hans Roth​[29]​, auteur de l’article ‘Une boussole dans notre monde globalisé’, voit dans la compétence interculturelle une compétence clé pour la diplomatie. Il définit la compétence interculturelle comme la faculté de défendre et de communiquer ses propres intérêts dans une autre culture. Cette compétence ne peut en outre se développer que si on fait preuve d’ouverture face aux autres cultures. La critique de sa propre culture et de son identité est selon lui la meilleure base pour acquérir cette ouverture.
	Roth insiste sur le fait qu’une personne qui parvient à s’adapter à une culture étrangère ou à communiquer dans le style de la culture étrangère, peut être en conflit avec lui-même, parce que ce style de communication ou cette façon de se comporter est contraire à ses propres valeurs. A son avis, les réactions émotionnelles l’emportent très souvent sur l’objectivité, surtout dans des situations de grandes différences culturelles. Ces réactions émotionnelles peuvent créer un sentiment ou une acte de rejet ou, au contraire, un lien trop étroit avec la culture étrangère, qui est lié à une perte de sa propre identité. Roth plaide donc pour un jugement objectif sur le pays étranger. 
Afin de pouvoir parvenir à une compréhension de l’autre, il faut selon Roth d’abord accepter, et non seulement tolérer, l’interlocuteur comme une personne de valeur égale. Selon lui, la maîtrise de la langue étrangère n’est pas l’élément essentiel d’une bonne compétence interculturelle. L’empathie et la capacité de se mettre à la place de l’autre pour ensuite tenter de le comprendre sont beaucoup plus importantes. Enfin, l’auteur souligne le fait que dans la communication entre deux cultures différentes, il faut mettre l’accent autant sur le message que sur la manière de le transmettre.

Relativiser la vision européenne

Lynne Parmenter​[30]​ essaie de relativiser les analyses de la compétence communicative interculturelle (CCI) élaborées dans le contexte euro-américain ou occidental. Elle nous met en garde contre un certain eurocentrisme en soulignant que les concepts relatifs à la CCI ne sont probablement pas tous présents dans toutes les cultures et sociétés. Et même s’ils sont présents partout, ils n’ont pas nécessairement le même poids. 
Elle cite notamment trois concepts qui peuvent beaucoup différer des concepts européens en contexte oriental : ce sont les concepts du moi dans la société, les concepts de la langue et de la communication et les concepts de l’éducation et du développement. Le sens et le degré d’importance attachés à ces concepts peuvent varier à de nombreux niveaux, selon les régions, selon les sociétés ou cultures au sein des régions, au sein des sociétés ou cultures, au sein des organisations, et d’individu à individu. 
La manière dont une personne se perçoit dans la société dans laquelle elle évolue influence la notion de CCI. Toute communication est fondée sur des présuppositions quant à la façon dont les gens se perçoivent eux-mêmes et perçoivent les autres ainsi que sur les liens entre le moi et l’autre. Cependant, dans toute société, les individus appartiennent à une variété de groupes et l’appartenance ou la non-appartenance à ces groupes joue sur le sens individuel de soi. La CCI exige une connaissance du monde dans diverses perspectives et une volonté de remettre en cause ses propres convictions et valeurs. Dans la culture orientale par exemple, le rôle de l’individu en tant que membre et représentant d’un certain groupe est plus important que ses caractéristiques et ses opinions personnelles.

2.2 Le développement de compétences interculturelles en situation de mobilité

Vassiliki Papatsiba​[31]​ a étudié la mobilité étudiante en relation avec le développement de compétences interculturelles. Certes, ses études se concentrent sur la mobilité étudiante, mais de nombreuses observations sont également valables pour des personnes en situation de mobilité professionnelle. 
	D’abord, je voudrais mentionner la façon dont Papatsiba définit la compétence interculturelle (2003). Selon elle, la compétence interculturelle consiste en la capacité de se comporter de manière adéquate dans différents systèmes de normes, à l’intérieur d’une même société. Ceci serait le résultat d’un processus qu’elle appelle la socialisation, qui est un processus d’adaptation à la société. Les individus participant à différents systèmes sociaux de normes, auraient une capacité d’action qui leur permet de passer d’un système à l’autre.
	Selon Papatsiba, l’apprentissage interculturel se fait en trois phases. A la base, l’individu considère que ses propres normes culturelles sont naturelles et au contraire toutes les autres sont étrangères. Pour ceux qui avancent vers la deuxième phase, il y a la reconnaissance du fait que les autres sociétés ont également des normes, mais qu’elles sont autres. Enfin, au troisième stade, l’individu est capable de reconnaître le caractère relatif et spécifique de ses propres normes culturelles.
Pour Papatsiba, la mobilité est un acte de construction de soi. Chaque départ et surtout le départ à l’étranger est le début de nouveaux cycles et implique des ruptures qui sont des occasions pour repenser sa place dans le monde. Le parcours des personnes en situation de mobilité comprend des phases d’incertitudes, des phases inattendues ou de prises de risque. Ces phases peuvent provoquer des changements identitaires. La traversée de risques peut faire émerger des occasions formatrices et peut conduire à l’ouverture du champ des possibles. La mobilité peut former chez l’individu qui se retrouve dans cette situation un certain esprit d’ouverture et une tolérance socioculturelle. La mobilité peut donc faire avancer l’apprentissage interculturel. Cependant, une réflexion analytique sur ses propres expériences de mobilité est indispensable pour le développement de compétences interculturelles. Le contact avec les autochtones constitue une étape importante dans l’apprentissage interculturel, dans le sens où le contact avec les natifs est le début d’un rapprochement et une compréhension de l’autre qui permet de passer d’une perception stéréotypée à une perception plus fine et en prise avec la complexité de chaque culture. Cependant, la seule immersion dans un contexte culturellement différent ne suffit pas, il faut toujours une certaine réflexion à partir de cette situation afin de pouvoir réaliser une évolution de ses compétences.
	Patchareerart Yanaprasart​[32]​ a étudié les compétences interculturelles qui peuvent être développées en situation de mobilité professionnelle. Tout comme Papatsiba, elle est d’avis que la prise de conscience de soi, ainsi que la réflexion sur ses expériences de mobilité sont très importantes pour le développement de compétences interculturelles.
	L’auteur a constaté que l’expatrié a dû se confronter aux divergences, souvent conflictuelles, d’identité et de pratiques avant d’atteindre un professionnalisme de la compréhension de situations. L’expatriation est souvent perçue comme une occasion extraordinaire pour évoluer sur le plan professionnel ainsi que sur le plan personnel, mais elle risque parfois de mettre l’individu dans une situation si déstabilisante qu’il préfère se replier sur ses valeurs afin de se protéger de ce qui est inconnu.
Selon Yanaprasart, la reconnaissance de la diversité, voire de divergences de conceptions, sur le plan social comme professionnel, devrait amener les acteurs de l’entreprise à s’interroger sur la manière d’agir pour éviter des conflits potentiels.	
2.3 Les compétences interculturelles développées par les interviewés





Les expériences de mobilité et d’altérité peuvent être très déstabilisantes pour une personne et mènent forcément à des changements identitaires. Cette instabilité, ces moments de rupture et de découverte peuvent engendrer une sensibilité interculturelle. Le présent paragraphe donnera une analyse des changements identitaires dont les interviewés ont témoigné lors des entretiens.
On a déjà constaté que dans l’étude de la compétence interculturelle, il faut tenir compte des différences dans les concepts qui peuvent exister entre les diverses cultures, notamment en ce qui concerne la place que l’on se donne dans la société.
Dans ce cadre, je voudrais citer un passage de l’entretien réalisé avec Charles, qui démontre à quel point ces concepts peuvent différer. La population du Bénin est constituée de nombreuses ethnies différentes. Pendant l’entretien, Charles a exprimé de façon frappante à quel point il existe des différences entre les diverses ethnies lorsqu’il a parlé de la ville où il a grandi : « Bon, il faut remarquer que dans cette ville, il y a deux langues, il y a deux communautés et c'est vraiment deux communautés différentes. Et heu et d'abord les deux communautés occupent des parties différentes de la ville aussi. Donc on était dans une communauté qui était plus proche de notre culture que l'autre communauté. C'était quelque part pratiquement/ moi je ne comprends pas, moi je suis né dans cette ville, j'y ai vécu pendant vingt ans, mais je ne parle pas l'autre langue, la langue de l'autre communauté. »
Les deux ethnies vivent donc l’une à côté de l’autre, tout en maintenant leur propre langue et leurs propres usages. Cela a sans doute influencé la place que Charles se donnait dans la société. Ceci est très frappant lorsqu’il parle de sa vision du mot « étranger » : « Et puis pour nous les étrangers ça s'arrête, même les Béninois, pour nous, qui ne sont pas de notre culture étaient considérés comme étranger. C'était quand je suis allé à l'extérieur que j'ai découvert que non l'étranger n'est pas le Béninois, c'est un frère/c'est/ c'est un compatriote, il n'est pas étranger, même s'il n'est pas de ma culture »
Le fait de partir à l’étranger a donc provoqué chez lui un changement dans sa vision de l’autre, de l’étranger et donc également le concept de son être dans la société, qui est un des concepts qui selon Parmenter (2003) peut beaucoup différer entre les différentes cultures. Charles a profondément changé sa façon de voir les gens de son pays d’origine. Cela démontre non seulement qu’il a beaucoup voyagé, mais également qu’il fait preuve d’une certaine réflexion analytique, condition primordiale au développement de compétences interculturelles. Il a réussi à échapper à sa propre matrice culturelle, dans le sens où il ne prend plus automatiquement les valeurs béninoises comme point de départ, même s’il se sent encore tout à fait béninois : « Oui, je me sens profondément béninois. J'aime beaucoup mon pays et j'aime beaucoup mon pays et les gens là-bas je les aime beaucoup, mais heu j'avoue que [silence] je ne suis pas vraiment attaché à la tradition/aux traditions béninoises, non. Heu … non pas du tout. C'est vrai que … ça fait combien d'années déjà … plus de sept ans que je n'ai pas été chez moi. » On pourrait dire que Charles est en phase d’adaptation de différences interculturelles (Bennett : 1986). Il a intégré dans sa propre matrice culturelle, des éléments de la matrice culturelle de la société d’accueil, dans ce cas l’Europe occidentale.
D’autres disent ressentir des changements identitaires encore plus importants, comme par exemple Maouhoub, qui a vécu en Allemagne pendant dix ans avant de venir s’installer aux Pays-Bas : « Ouais. C’est bizarre, ouais c’est un peu un « mich - mach ». J’ai des sentiments allemands, j’ai des sentiments marocains. Et maintenant ça commence à avoir des sentiments hollandaises, neder/néerlandaises. C’est bizarre.... D’origine je suis berbère, et je resterai toujours berbère, mais un Berbère qui est ouvert pour toutes les/les … pour tous les flux, les flux qui vient, les flux magnétiques et tout … les flux culturels, les flux … heu … j’aime bien connaître les autres heu les autres cultures. Mais ! Il ne faut jamais que j’oublie ma/c'est-à-dire c’est … d’oublier l’identité, l’identité que ta culture … Je suis toujours marocain, j’aime bien manger à la marocaine, surtout berbère. » Il ne se sent plus uniquement marocain, même si son identité berbère et marocaine est toujours très présente. Il lui arrive de se sentir partiellement appartenir à la culture d’accueil. Maouhoub semble tout comme Charles être en phase d’adaptation de différences interculturelles. Les éléments essentiels de la matrice culturelle du pays d’accueil (dans ce cas l’Allemagne) sont intégrés dans sa propre matrice culturelle.
Yves, qui a vécu pendant toute son adolescence au Brésil, pense appartenir aux deux cultures : il se sent français dans certains contextes et brésilien dans d’autres. « Ah oui, pour moi c'est/pour moi, il y a des jours où je suis français et il y a des jours où je me sens pas du tout français... Mon pays d'origine peut être un peu les deux [la France et le Brésil].» Il est plutôt en phase d’intégration de différences culturelles. Son identité est construite sur le bord des deux cultures, et au centre d’aucune des deux.
	Jean Damascène fait preuve d’ouverture d’esprit en ce qui concerne l’autre, malgré le fait qu’il ait été confronté à des traumatismes de guerre et des conflits ethniques. Il ressort de l’entretien qu’il a déjà pas mal réfléchi sur ses expériences interculturelles et les changements identitaires qu’elles ont pu provoquer chez lui. Il emploie même le terme d’acculturation : « J​[33]​: Normalement on dit, en français il y a l’aculturation avec un seul « c », et puis l’acculturation avec deux « c ». Ca veut dire : l’aculturation avec un seul « c » c’est quand tu te mets avec/ta culture se met avec une autre culture, et tu perds ta propre culture...Avec deux « c » ça veut dire que vous avez ta propre culture avec une autre culture, ça fait un mélange et tu gagnes dedans donc tu t’enrichis avec les autres cultures. Bon ...
H : Et comment tu te placerais ?
J : Ah et bien j’ai les deux. Donc c’est l’acculturation avec deux « c »...Voilà. Donc j’ai pu gagner euh, je n’ai jamais perdu la mienne ...Mais dans le même temps, j’ai gagné aussi ces autres cultures. Mais c’est beaucoup plus intéressant, je sais pas si t’as remarqué ça : à un moment donné lorsque tu apprends une culture ...Et à un moment donné tu arrives/tu arrives ou à un certain degré ou tu es confondu. Je sais pas si t’as remarqué ça...Et puis par après il y a une certaine décantation où ce que tu avais avant se met d’un côté, ce que tu avais après se met de l’autre côté et puis ...
H : Il y a un certain équilibre ... 
J : Et il y a un certain équilibre. Voilà. » Jean Damascène est probablement en phase d’adaptation de différences culturelles. Certains éléments des matrices des cultures d’accueil ont été intégrés dans sa propre matrice culturelle.
Jahi est également d’avis que la mobilité peut être déstabilisante, de l’autre côté il trouve qu’elle permet une certaine introspection. De l’entretien, il ressort que Jahi a déjà réfléchi sur le concept de la matrice culturelle, il se rend compte de à quel point nos façons de penser sont intériorisées. « [Le fait de bouger, de rentrer en contact avec d’autre cultures encore] Ca a fait que euh je suis confus. [Rire]...je suis confus du fait un peu partout c’est, euh je me sens d’un peu partout. Je suis brésilien comme je suis français ...Comme je suis euh également par moment hollandais...Quand tu découvres autre chose tu, tu, tu fais euh une introspection ...De toi-même. Donc tu te rends compte que tu penses ... tu penses forcément en fonction de ces choses. Donc oui, oui, j’ai cette impression. Enfin, comme mon père hollandais a l’habitude de dire enfin, pas vraiment mais ... on est tous citoyens du monde. » On dirait que Jahi est en phase d’intégration de différences culturelles, il s’est construit sur le bord des différentes cultures avec lesquelles il a été en contact pendant sa jeunesse.
Arivetso ne cherche pas à s’assimiler à la culture néerlandaise. Il apprécie ses propres valeurs malgaches, sa propre langue et les transmettra aussi à ses enfants qui sont nés ici. Il se place toujours en tant qu’étranger, dans un pays qui n’est pas le sien : « Déjà euh ma femme comme moi, on se sent toujours étranger, et euh ...même maintenant. Et j’aimerais bien rester comme ça ; comme ça je n’aurai pas de problème avec les autres...Parce que si euh ... je crois que c’est ça le problème des étrangers, euh ....ils veulent se mettre à la place, disons à la même place que des Néerlandais. Pourtant des Néerlandais, ils sont Néerlandais ... ils sont les propriétaires de ce pays. Alors toi, moi de mon côté je me sens toujours étranger...Voilà. Et ça ne me dérange pas du tout...Et même avec ça, je me sens bien quoi. »
De l’autre côté, il ne veut pas non plus s’ancrer dans une communauté malgache dans le pays où il vit. C’est aussi une des raisons pour laquelle il n’est pas allé en France, où il y a une communauté malgache bien plus importante, mais plutôt aux Pays-Bas. Il a également pas mal de contacts avec des Néerlandais, et a appris à parler la langue. « A2 : ... la vie est plus calme, oui. Comme quoi c’est tranquille par rapport à la France. Parce que j’ai connu la France ...Et surtout Paris. Mais la vie ici, c’est pas comme à Paris quoi ! Parce que déjà à Paris il y a beaucoup de Malgaches...Alors un Malgache qui vit à Paris, c’est comme un Malgache qui vit à Antana. A Antananarivo​[34]​...Après les gens te regardent comme ça, et ce n’est pas bien quoi. 
H : Tu dois être toute de suite vu comme appartenant à un groupe d’immigrés.
A2: Tout à fait. Tout à fait.
H : Et ici, ça doit donc être un peu moins le cas. 
A2 : .Ah oui, tu te sens bien, tu te sens à cent pourcent libre quoi. » Pour moi, Arivetso est en phase d’acceptation de différences culturelles. Il voit sa propre matrice culturelle comme l’une des nombreuses matrices culturelles, à valeur égale.

2.3.2 L’appréhension des différences

Il est également intéressant de voir comment les interviewés appréhendent les différences. La plupart des théories traitées dans ce chapitre insistent sur le fait qu’il faut dans un premier temps se rendre compte des différences afin de pouvoir développer des compétences interculturelles. 
Yves parle de ses grands-parents et ses parents pour donner une idée de leur attitude envers l’autre : « Il y avait une relation avec l'étranger qui était de/de/de soutien/de respect complet quoi, c'était aucune autre population/aucune population est meilleure qu'une autre. Il y a pas/il y a pas mieux, il y a pas moins bien, il y a juste l'acceptation... » On pourrait donc dire qu’ils étaient en phase d’acceptation de différences culturelles. Ils considèrent leur propre matrice culturelle comme l’une des nombreuses matrices culturelles, à complexité égale. On constate qu’il y a des différences entre soi-même et l’autre, mais on voit l’autre comme humain à part égale. Le fait d’avoir des parents qui sont ouverts aux autres est vraisemblablement un facteur qui favorise la sensibilité culturelle chez leurs enfants. 
Pour Manuela Pinto​[35]​ gérer les différences est une composante importante de la compétence interculturelle. Cependant, la compétence interculturelle n’est selon elle pas une compétence qui permet de dialoguer avec un étranger, mais avec autrui. Dans son affirmation, elle s’appuie sur une vision du terme culture qui ressort du domaine de la sociologie. La culture serait alors la vision qu’un groupe d’individus a en commun ; chaque individu étant un être pluriculturel, la communication interculturelle s’effectue donc avec autrui et non pas seulement avec les étrangers.
Chez Yves, on voit qu’il préfère également voir chaque personne comme un individu, que d’y mettre un label d’étranger. Cette ouverture d’esprit a sans doute en grande partie était formée à cause de sa double appartenance culturelle. Lorsque je lui demande si le fait d’avoir été en contact avec des personnes issues d’autres cultures, lui rend plus facile le contact avec d’autres personnes, issues de ‘nouvelles’ cultures, il met l’accent sur ce fait : « ...je pense que toutes les personnes peuvent apporter quelque chose, toutes les personnes ont quelque chose à t’apprendre de toute manière. Alors ça, est-ce que je l’ai appris, est-ce que je l’ai su, est-ce que je l’ai utilisé parce que j’avais vécu avec beaucoup de personnes différentes et beaucoup d’étrangers différents et … Finalement chaque personne peut avoir un fond très très intéressant, même s’ils sont pas étrangers. » 
De la même façon, Jahi ne pense pas trop en termes de « nous » versus « les autres », mais considère chacun comme un individu, différent des autres. Ceci sans doute à cause du grand nombre d’individus d’origines culturellement différentes qui l’entouraient pendant sa jeunesse : « Je connaissais des Néerlandais, mais c’était pas euh je me faisais ... j’y pensais pas. Ce n’était pas un truc qui me venait à l’esprit euh caractériser les Hollandais, comme caractériser les Français. C’était tout un groupe, c’était par personnalité. C’était l’individu en premier, et ... voilà. Donc ... jamais par pays quoi. »
Gaétan est, tout comme Yves d’ailleurs, habitué aux contacts avec des personnes d’origines culturellement différentes par le fait qu’il a été dans des écoles internationales. Aussi dit-il ne pas avoir expérimenté trop de chocs culturels en arrivant aux Pays-Bas : « Non pas vraiment, parce que je dirais euh les établissements que je fréquentais au Kenya, c’était plus ou moins international …Et donc les cultures, euh, j’étais plus ou moins habitué aux autres cultures. Donc je ne sais pas, il n’y avait pas vraiment beaucoup de différences. »
Parce qu’il a été en contact avec d’autres cultures, Gaétan pense avoir acquis une certaine compréhension des autres. Il dit ceci sans même que je lui ai posé des questions sur sa position dans un conflit interculturel : « … mais si quand même je crois que … je dirais même que je maîtrise plus ou moins les cultures des gens, je comprends leur comportement. Euh, disons, quand il y a des conflits je remarque en fait que c’est dû à un truc vraiment bête parce que, une personne vient du Sud, et peut-être la personne est habituée à faire des choses un peu lentement, et … voilà. Si on dit on se rencontre à dix heures, dix heures quinze, ça va. Tandis que l’Europe du Nord, c’est plus ou moins strict, alors euh si on a dit alors je te dois dix euros, je te dois vraiment dix euros …Tandis que qu’au Sud peut-être, après un moment on va se dire, on laisse, on est amis » Même si Gaétan a passé toute son adolescence dans un autre pays que son pays de naissance, je ne dirai pas qu’il est phase d’intégration de différences culturelles. Il semble plutôt être en phase d’adaptation de différences interculturelles. Il a intégré dans sa matrice culturelle certains éléments des autres cultures, mais n’exprime pas ressentir une double appartenance culturelle. 
Aurélie a développé des attitudes de curiosité envers l’étranger qui n’étaient pas du tout présentes dans le contexte familial. Elle a également développé des compétences de médiateur culturel : « Ben, je ne pourrais pas prendre déjà le parti pour l’un ou l’autre …Vu qu’on a, c’est des avis vraiment différents, et des vies différentes, et des expériences différentes …Moi mon point de vue se serait plus euh ben déjà écouter ce que la personne a à dire, et après ouais, dire ce que tu penses toi, mais pas forcément te braquer contre la personne. Mais c’est difficile à expliquer à quelqu’un ça...Ben j’essaierais juste de dire que on est tous … ouais on est différents, et tu peux pas … tu peux pas juger quelqu’un parce qu’il a pas vécu la même chose, pas le même pays, pas la même culture. On est différents. Donc c’est normal que la personne ait vécu d’autres choses, et parle peut-être de choses différentes... » .
On dirait qu’Aurélie est en phase de rejet de sa propre culture et adopte entièrement la culture d’accueil : « Parce que quand je reviens en France, j’ai vu la dernière fois, dès que j’arrive en France … je me dis … j’ai plus rien à faire quoi, avec ce pays…c’est plus ma place du tout. Je ne m’y sens pas à ma place. En fait je ne me sens plus chez moi... Je ne suis pas chez moi... je me sens plus ici chez moi maintenant. Ouais. J’ai mon appartement, ma vie, si je revenais en France … là même, je devais repartir une semaine, mais j’ai écourté à trois, quatre, cinq jours … parce que … pas envie rester. Non, mais pas envie de rester. »
	La mobilité et la rencontre avec des étrangers sont pour elle une façon d’apprendre des choses sur les gens : «...t’apprends beaucoup, finalement. Quand tu rencontres quelqu’un d’étranger déjà … t’es pas le même, t’as pas forcément le même mode de vie … enfin, Hollande, encore, vous restez en Europe ici. Donc c’est vrai que ça se ressemble beaucoup les modes de vie. Mais quand tu rencontres quelqu’un d’étranger, déjà t’as la langue qu’est différente …Et t’apprends beaucoup, beaucoup, beaucoup plus … enfin t’apprends peut-être mieux à comprendre les gens … »
Marcello met beaucoup l’accent sur les différences lors de l’entretien. Pour lui, apprendre les différences, c’est comprendre l’autre. Ces différences n’existent selon lui que dans le contact. Les différences l’intriguent, il a un esprit de découverte : « Pour un tout petit pays [en parlant des Pays-Bas], ce qui m’étonne c’est que c’est pas un peuple, c’est beaucoup de régions ensemble. Un peu comme la France, quoi. Et c’est ça qui m’étonne beaucoup. Et c’est pourquoi j’ai beaucoup de respect pour les Pays-Bas, pour un petit pays vous avez encore plus de différences entre vous, euh …Pour la, euh, pour les kilomètres que vous avez de … de pays...Tandis que la France qui est pas, qui est disons huit fois plus grande que les Pays-Bas, on a à peu près les mêmes différences entre les régions que vous vous avez sur un tout petit pays. »




Il est difficile de déterminer par le biais d’entretiens quelles sont les véritables capacités de médiation développées par chacun. Cela reste subjectif, car la personne doit s’imaginer dans une situation, et comment elle réagirait, alors qu’elle n’a peut-être jamais été confrontée à de telles situations. En tout cas, les entretiens ont pu me renseigner sur les réflexions des différents interviewés à ce sujet.
Maouhoub démontre une certaine capacité de médiation en espace de mise en relation de partenaires en situation de découverte, une des conceptions de la médiation décrite par Zarate (2003). Il a aussi trouvé une aide pour la compréhension de la culture allemande dans la personne d’un ami allemand ayant de telles compétences. Cet ami lui a servi en quelque sorte de médiateur interculturel, comme personne qui pouvait lui expliquer la culture et les habitudes : « C’était quelqu’un qui m’a/ je … alors les portes … je veux pas dire les portes de la culture allemande … plus exactement parce que j’ai vécu heu une longue période là en Allemagne, mais elle m’a aussi faire savoir plus de choses, concernant la cult/la, les traditions allemandes, la culture allemande, grâce uniquement à cette relation-là amicale qui a été … parce qu’il me connaissait, comment je suis, comment j’étais... Et comme ça tu vois ... heu … il m’a adoré aussi comme/comme un ami. Moi aussi je lui ai ouvert mes portes. Les portes berbères, les portes marocaines ... pour connaître les autres, l’autre environnement … il a apprécié ça aussi »
Maouhoub fait également preuve de compétences de médiateur interculturel dans des situations de conflits interculturels. Il en cite un bon exemple pendant l’entretien, concernant une situation qui s’est présentée lorsqu’il était encore à l’université en Allemagne. « … la raison à l’époque … au moment … heu … je l’ai pas connue, j’étais/j’étais pas loin d’eux [un étudiant allemand et un étudiant marocain], j’ai entendu … J’essaye avec heu … c’était cinq minutes de dispute avec uniquement changement de mots, et après j’ai entendu des/franchement des/des …des bagarres … bong, bong, bong, … ah … ben j’ai directement, j’ai/je suis intervenu directement. J’ai pris le Marocain, je lui ai dit « Eh ! » … j’ai essayé, j’ai même reçu quelques coups, ouais. Mais de toutes façons j’ai essayé, y a d’autres gens qui sont intervenus … on a essayé de calmer le jeu. Puis en fin de compte, on est … heu … on a réussi que les deux s’assoient à une table, qu’ils discutent leur problème, et ça a bien/ça c’était bien passé. »
 Charles démontre également une certaine capacité à servir de médiateur interculturel en situation de conflit interculturel : « [En parlant de deux collègues] Ouais. Pas Rwan/c'est entre Tutsi et Hutu. Et ils discutent beaucoup politique, mais l'erreur, de ma part/en tout cas, je considère que leur erreur était de donner un jugement. Il faut écouter seulement et te poser des questions pour voir/pour savoir mieux, mais il ne faut pas juger. »
Il faut selon lui être capable de prendre distance par rapport au conflit politique et discuter de façon reposée entre deux individus. Cela revient à la triple opération de distance décrite par Kok Escalle et Gautheron-Boutchatsky (2004), la médiation nécessite une prise de distance par rapport à sa propre langue et culture, par rapport à la langue et la culture de l’autre, et par rapport à la situation de conflit.
Yves dit ne pas tenir compte des différences culturelles dans une situation de conflit interculturel, mais de juger la situation en fonction de ses propres valeurs. Cela ne démontre donc pas une grande capacité de prise de distance, même si le reste de l’entretien démontre qu’il en est capable. « C’est si je trouve qu’ils sont dans leur droit d’agir comme ça ou non, donc je prendrai partie, pas forcément d’un pays en aucune manière, mais plus de la personne en elle-même si je trouve qu’elle est/qu’elle a/qu’elle est dans son droit, pour moi, hein, le droit c’est quelque chose d’assez différent par rapport à chaque personne. Par contre, s’il y a un match de foot entre le Brésil et la France. Là, c’est sûr, je serai pour le Brésil. » A mon avis, il faut tenir compte du fait qu’il est difficile de s’imaginer face à une situation de conflit. Il faudrait en fait pouvoir observer quelqu’un dans une telle situation pour savoir comment il réagirait réellement.
Plus tard dans l’entretien, il a des propos qui laissent entrevoir qu’il est capable de servir de médiateur interculturel dans une situation de conflit : « Ben moi je vais utiliser mon expérience que j’ai eue avant, et c’est sûr que la racine [d’un conflit interculturel] est la même ; donc c’est le dénominateur commun des problèmes de ... les conflits de cultures c’est à peu près la même chose. Parce c’est des choses qui sont passagers et passagères, et qui peuvent donc se résoudre beaucoup plus facilement. Donc c’est question d’y voir clair et d’expliquer pourquoi ce malentendu est là. » Je voudrais avancer ici que Yves, et Gaétan aussi, ont tous les deux été dans des écoles internationales. Dans ces écoles, il est probable qu’un espace interculturel propre à l’école a été crée. De ce fait, les matrices culturelles de chacun sont influencées par les prismes socioculturels des autres. Les valeurs sont d’origines culturelles multiples. Aussi n’est-il pas si étonnant qu’Yves efface les différences culturelles dans la communication.
Arivetso se pose également en tant que médiateur interculturel en situation de conflit entre personnes d’origines culturellement différentes, il essaie d’expliquer les raisons qui sont à la base du conflit à chacun : « Ce que je vais essayer de faire...C’est de leur expliquer euh déjà essayer de comprendre quel est le problème, après ...De leur expliquer la situation, de trouver la réponse du problème. Mais moi, s’il s’agit d’un problème par exemple disons entre un blanc et un noir ...J’essaie toujours de dire.... d’abord, moi je suis comme ça euh... S’il est noir ou il est blanc, mais je regarde d’abord le problème. Quel est le problème ? Est-ce que le blanc ou le noir il a raison ... Alors si le noir il a tord, il a tord. Alors je vais lui expliquer comme quoi ... pourquoi il a tord, et c’est ça. Peut-être, je ne réponds pas exactement à ta question, mais c’est un peu comme ça...» 
Jahi se voit également capable d’expliquer un conflit : « Si je connais les deux cultures, je peux à la rigueur servir d’intermédiaire, donc euh essayer d’expliquer à l’un et à l’autre pourquoi, et essayer d’éclaircir le malentendu. »
Une personne qui ne se place pas en position de médiateur interculturel par contre est Marcello. Pour lui, c’est à chacun d’apprendre sur l’autre. Il faut apprendre les différences et se créer son propre espace interculturel, un terrain d’entente. « Je laisserais faire [s’il y a un conflit entre personnes d’origines culturellement différentes]...Euh, dû au fait que … ça dépend de comment ça se passe, dans la conversation, si ça devient viol/si ça devient agressif euh verbalement contre l’autre …Mais si c’est uniquement une, une … on va dire … une mauvaise interprétation de l’autre...Je pense que c’est une bonne chose qu’ils se parlent entre eux....Pour apprendre leurs différences. Pour pouvoir se regarder dans les yeux, et se dire ok, soit je te respecte, tu me respectes pour qui je suis ; ok, nos idées sont différentes …Mais, on peut avoir des différences … immondes … même … euh...Oui immondes et énormes, effectivement, euh, mais je laisserais quand même faire, dû au fait qu’ils apprennent même l’autre. Et c’est cette force-là que … qui fera qu’à un moment ils vont quand même avoir un respect pour eux-mêmes, pour le/pour le/l’un pour l’autre soit disant. Et euh … qu’il faut avoir dès le début… Et sans avoir une conversation, ou même une mésentente … tu ne pourras jamais l’avoir. » Pour Marcello, le conflit est nécessaire pour avoir un début d’apprentissage des différences. Marcello est en phase d’adaptation de différences culturelles : il a intégré certains éléments de la culture d’accueil dans sa propre matrice culturelle.




3. Multiculturalité et plurilinguisme comme paramètre favorisant le développement de compétences interculturelles

Dans ce chapitre, j’essaierai de répondre à la question que je me suis posée dans l’introduction de ce mémoire, à savoir : Quel est le poids de la confrontation à la multiculturalité et au plurilinguisme dès jeune âge dans le développement de compétences interculturelles chez les personnes en situation de mobilité professionnelle ?




Marc Thomas (2000) souligne, comme le font d’autres chercheurs d’ailleurs, l’importance de la différence. Pour lui, la différence est une condition nécessaire à l’existence. Toute personne se construit dans la recherche d’équilibre entre sa propre identité et ses relations aux autres. 
	Thomas voit dans l’expérience interculturelle un vécu et un échange qui changent les personnes impliquées ainsi que leur vision du monde. Il l’oppose à l’expérience multiculturelle, qui consiste uniquement en une juxtaposition des différentes cultures. En situation de multiculturalité, on vit côte à côte, si possible sans problèmes engendrés par les différences culturelles, mais les personnes ne changent pas leur vision du monde sous l’influence de la présence de l’autre.  C’est sur cette dernière partie que je ne suis pas tout à fait d’accord.  Même si la situation multiculturelle n’implique pas d’influence réciproque, elle met déjà différentes cultures en contact et permet une prise de conscience des différences, qui ouvre la voie au développement de compétences interculturelles. 
	Cependant, Thomas tient à préciser que l’expérience interculturelle ne se situe pas uniquement au niveau des cultures nationales : les différences culturelles régionales, générationnelles, sociales, professionnelles, philosophiques, religieuses, politiques et économiques sont également concernées. Chaque individu appartient en fait à des groupes différents et tire son identité d’appartenances culturelles multiples.
Dans ce cadre, il introduit également le terme d’acculturation. Ce terme a été défini par Berry et Sabatier​[36]​ comme un changement dans la culture qui résulte du contact entre deux groupes culturels autonomes et distincts. Selon Thomas, le processus d’acculturation se traduit par une tension identitaire. L’individu en situation d’acculturation est à la fois distant de son groupe d’origine, dans lequel il ne se reconnaît plus tout à fait, et distant du groupe d’accueil, auquel il n’appartiendra jamais vraiment. C’est cette tension identitaire qui peut mener à un double enracinement culturel et à un dynamisme interculturel.
	Thomas s’appuie sur la courbe d’acculturation de Hofstede​[37]​ pour indiquer les différents stades par lesquels passe un individu en processus d’acculturation. 

La courbe d’acculturation -Hofstede (1994: 267)


L’euphorie est la période de découverte pendant laquelle on se contente de comparer les différences. Il n’est pas question de choc, on justifie par la tolérance l’évitement des chocs et des conflits. Ensuite, le choc culturel est provoqué par des différences culturelles qui causent des incapacités à comprendre les comportements de l’autre et leurs significations. L’acculturation est la phase d’adaptation, qui doit restaurer la confiance en soi et en la relation à l’autre. Elle finit par une relativisation de ses propres référents culturels et sur la recherche d’explications aux comportements de l’autre. La stabilité est une acculturation réussie qui permet la compréhension et la rencontre. On ne nie pas les différences, ni les sentiments négatifs vis-à-vis de l’autre, mais une stabilité est possible à cause d’une conscience de soi et une reconnaissance de l’autre en tant qu’autre.

3.2 Le monde intermédiaire

Gerhard Neuner (2003) étudie les compétences interculturelles dans le contexte de l’enseignement. Comme mon mémoire ne porte pas sur l’éducation, mais sur les personnes en situation de mobilité professionnelle, il n’y pas lieu ici de traiter l’article de Neuner dans sa totalité. 
Cependant, je voudrais retenir le terme de monde intermédiaire que Neuner met en avant. Selon Neuner, les gens utilisent, à l’égard du monde étranger, les modes de perception qui sont communs pour leur monde et qui leur servent de référence, autrement dit : ils regardent le monde étranger à travers leur propre « prisme socioculturel ». On réinterprète les aspects du monde étranger jusqu’à ce qu’ils s’intègrent dans notre propre système de repères socioculturels. Dans l’esprit des apprenants d’une langue étrangère, il se forme alors un monde intermédiaire. Dans l’approche interculturelle, ce monde intermédiaire a deux facettes ; la conscience et l’acceptation de son propre monde d’un côté, et la perception et l’acceptation du monde étranger de l’autre. Or, ce monde intermédiaire s’est déjà formé très tôt dans le parcours identitaire de certaines de mes personnes interviewées, à cause du fait qu’elles ont été en contact avec plusieurs langues dès leur jeune âge.

3.3 Le poids de la confrontation à la multiculturalité et au plurilinguisme dès la jeunesse dans le développement de compétences interculturelles

Dans le second chapitre, j’ai démontré que certains interviewés semblent être plus avancés​[38]​ dans le développement de compétences interculturelles que d’autres, si l’on se base sur la théorie sur la sensibilité culturelle de Bennet (1986). Dans ce paragraphe, j’essaierai maintenant de déterminer si cela est partiellement dû à la confrontation (ou absence de confrontation) à la multiculturalité et au plurilinguisme dans la jeunesse. Je me suis basée sur la théorie sur la sensibilité culturelle parce que c’est une des rares théories permettant d’évaluer le stade de développement de compétences interculturelles. Cependant, elle est quelque peu limitée car la théorie se base entièrement sur la façon dont les personnes gèrent les différences alors qu il y a de nombreux facteurs supplémentaires qui entrent en jeu dans la capacité d’exercer une compétence interculturelle. Aussi suis-je d’avis, contrairement à Gohard-Radenkovic et Zarate (2004), qu’il faut développer une grille des compétences interculturelles, ne serait-ce qu’afin de pouvoir déterminer le niveau de compétences interculturelles de quelqu’un, qui pourra servir comme point de départ dans la recherche des facteurs favorisant le développement de compétences interculturelles. Certes, le parcours identitaire de chacun est unique, mais afin de pouvoir avancer les recherches dans ce domaine, il faudra à mon avis un modèle qui décrit les compétences interculturelles sur différents niveaux. Cela ne signifie pas que la carte et la grille ne peuvent pas exister l’une à côté de l’autre. Si la grille simplifie beaucoup et engendre une perte d’information, elle me semble nécessaire comme moyen (et non pas comme fin) pour faire avancer la question et développer des meilleurs outils de travail dans le futur. 
On a vu que la plupart des interviewés sont en phase d’adaptation interculturelle (Charles, Maouhoub, Jean Damascène, Gaétan, Roberto). Deux d’entre eux sont en phase d’intégration interculturelle (Yves, Jahi). Aurélie est en phase de défense de la culture d’accueil et a tendance à rejeter sa propre culture, Marc est plus ou moins entre la phase de minimalisation de différences culturelles et la phase d’acceptation de différences culturelles. Arivetso est en phase d’acceptation de différences interculturelles. 
Etudions maintenant les raisons qui peuvent expliquer ces différences parmi les interviewés. Il est frappant de voir que les deux personnes qui ont signalé un certain repli sur la France (Aurélie et Marc) dans la famille, semblent être les moins avancées dans le développement de leur compétences interculturelles. Ils n’ont que très peu fréquenté des étrangers lorsqu’ils étaient jeunes. Les langues étrangères ne jouaient pas un rôle très important non plus dans la famille. Les parents n’ont qu’une maîtrise très limitée des langues étrangères (Marc), voire de la langue maternelle (Aurélie). Les deux interviewés font pourtant preuve d’ouverture d’esprit envers l’autre, ils sont déjà en voie de développement de compétences interculturelles et font déjà preuve de capacités d’empathie et de médiation interculturelle. Ils en sont sûrement déjà au stade de la prise de conscience, mais il leur faut encore plus de réflexion analytique pour avancer dans le développement de leurs compétences interculturelles. En ce qui concerne Aurélie, il faut également tenir compte du fait que c’est la première fois qu’elle vit réellement dans un autre pays. Si l’on applique la théorie de l’acculturation, on pourrait dire qu’elle est encore en phase d’euphorie. Elle est en situation de découverte, mais n’a pas encore vécu de chocs culturels, ce qui influence son attitude envers le pays et la culture d’accueil et explique sans doute son rejet de la culture d’origine. Le développement de compétences interculturelles a lieu au cours de toute une vie et Aurélie est déjà sur le bon chemin pour les développer davantage. Pour l’instant, elle rejette la culture de son pays d’origine, mais quand elle aura été confrontée à des chocs culturels dans le pays d’accueil, elle mettra sans doute en cause son rejet de la France, et pourra avancer dans l’acquisition de compétences interculturelles. 
Marc est déjà dans un stade un peu plus avancé, de tendance ethnorelativiste. Je l’ai décrit comme la minimalisation de différences culturelles, mais cela ne vaut en fait que dans le cas de l’Europe. On pourra également dire Marc a une forte identité européenne et que c’est pour cette raison qu’il y voit plus de ressemblances que de différences. Il voit des différences fondamentales entre l’Occident et l’Orient par contre, ce qui indiquerait plutôt une tendance d’acceptation de différences culturelles.
	Arivetso est en phase d’acceptation de différences culturelles. Il tient à son identité malgache, et se place toujours en étranger dans la société d’accueil. Il accepte les différences, mais n’intègre pas d’éléments de la culture d’accueil dans sa propre matrice culturelle. On peut mettre cela en parallèle avec le fait qu’il n’ait pas été beaucoup en contact avec d’autres cultures et d’autres langues lors de sa jeunesse, chez ses parents on voyait déjà une attitude de différenciation entre « nous » et l’ancien colonisateur, blanc. 
	Ceux qui sont en phase d’adaptation de différences culturelles : Charles, Maouhoub, Jean Damascène, Gaétan et Marcello ont tous été confronté à la multiculturalité et au plurilinguisme lors de leur jeunesse. Charles est issu du Bénin, où vivent plus de quarante ethnies différentes. Il y a plus de cinquante langues qui sont parlées dans le pays. En outre, il a grandi dans une ville ou la majorité des personnes faisaient partie d’une autre ethnie et parlaient une autre langue que ces parents. Il été donc confronté aux différences culturelles et langagière dès un très jeune âge. 
	Maouhoub est berbère du Maroc. Il parlait berbère à la maison, arabe en dehors. En outre, il a appris à parler français, à l’école. Il était donc confronté à d’autres langues. Comme il habitait un village touristique, il a également très vite été confronté à des personnes issues d’autres cultures. 
Jean Damascène est issu du Rwanda, pays où vivent différentes ethnies. Il a donc très jeune été confronté à des différences culturelles, mais aussi à d’autres langues. Le Kinyarwanda était sa langue maternelle, mais à l’école il a également appris le français et le swahili, autres langues parlées au Rwanda. 
Gaétan est également issu du Rwanda et a donc été confronté à des situations similaires. En outre, il a passé toute son adolescence au Kenya. Là-bas, il a appris l’anglais et a été confronté à d’autres cultures encore au lycée international. 
Marcello a passé toute sa jeunesse en France, mais a passé sa petite enfance en Pays Basque, une zone avec une forte identité régionale, et son adolescence à Lyon. De plus, le Pays Basque à sa propre langue à côté du français, donc de ce fait il a également été confronté au plurilinguisme. Finalement, il a été élevé dans une famille multiculturelle et plurilingue, sa mère étant italienne et son père français. 
	Ceux qui semble être le plus avancé dans le développement de leur compétences interculturelles sont Yves et Jahi. Ils ont construit des identités interculturelles dans leurs parcours respectifs. Leurs identités n’ont jamais été construites au centre d’une seule culture, mais au bord de diverses cultures. Jahi a été élevé dans une communauté multiculturelle et plurilingue ; dès son jeune âge il a été confronté à de nombreuses cultures et de nombreuses langues. En outre sa mère est brésilienne, son père biologique angolais, son beau-père néerlandais et il a grandi en Guyane française. Il a eu des influences culturelles et linguistiques de tous les côtés. 
	Yves a déjà été en contact avec des étrangers immigrés, ou enfants d’immigrés, lorsqu’il était à l’école primaire. De plus, il a passé toute son adolescence au Brésil, entouré d’une famille franco-brésilienne. Pour finir, il a été dans un lycée où il a été confronté à environ quarante nationalités. 
Il semblerait donc bien que la confrontation à la multiculturalité et au plurilinguisme dès un jeune âge favorise le développement de compétences interculturelles. Ceux qui ont été confronté à ces situations, ont en quelque sorte déjà crée un monde intermédiaire (Neuner : 2003) très tôt dans leur parcours identitaire. Leurs prismes socioculturels ont vraisemblablement déjà intégré des repères culturellement différents dès un jeune âge. Je suis d’avis que cela leur facilite le contact avec d’autres cultures et d’autres langues plus tard dans leur parcours également. La potentialité de développement de compétences culturelles augmente lorsqu’on a davantage d’expériences interculturelles (Bennet : 1986), il est donc évident que plus tôt on commence à avoir ses expériences plus il y a de chances que l’on développe des compétences interculturelles. 
Bien entendu, la confrontation à la multiculturalité et au plurilinguisme n’est pas le seul aspect à avoir son importance dans le développement de compétences interculturelles. Ainsi, on a également pu constater que les interviewés ayant développé des compétences interculturelles poussées avaient tous des parents ouverts à l’autre, à l’étranger et qu’ils étaient issus de milieux plutôt favorisés (parents banquier, comptable, commerçant, diplomate). La plupart d’entre eux ont également reçu une formation universitaire, la plupart du temps à l’étranger. 
De nombreux facteurs sont mobilisés dans le développement de compétences interculturelles et le parcours identitaires de chacun est différent, il est donc impossible de nommer avec certitude un facteur décisif. Il se peut par exemple qu’une personne ait été confrontée à la multiculturalité et au plurilinguisme dans une situation où il se sent minoritaire, déprécié, peut-être incompris (enfants d’ouvriers immigrés par exemple). Cette confrontation peut alors, en combinaison avec d’autres facteurs, avoir l’effet inverse et entraîner un refus de l’autre culture, plutôt que de créer un espace de dynamisme interculturel. 
Toujours est-il que je pense avoir démontré ici que la confrontation à la multiculturalité et au multilinguisme dès la jeunesse est très importante pour la sensibilisation aux différences culturelles. Plus tôt on apprend qu’il y a différentes langues et différentes cultures, que notre façon de voir le monde n’est pas la seule qui existe, et que la nôtre n’a pas davantage de valeur qu’une autre, plus il est probable que l’on prenne conscience des différences culturelles, et qu’on ouvre la voie au développement de compétences interculturelles. Aussi peut-on avancer qu’il y a dans cela un rôle pour les parents en premier lieu, mais aussi pour l’état et l’enseignement. 
Un bébé ne fait au départ pas de différence entre lui et les autres, cela ne vient que petit à petit. Plus tard, il prendra conscience des autres, mais se place au centre du monde. A un moment donné, l’enfant se rendra compte qu’il fait également partie de certains groupes : de sa famille d’abord, puis sa classe scolaire, sa ville, son pays etc. Si on lui fait comprendre qu’il est également citoyen du monde, si on l’aide à comprendre les autres, il développera plus probablement des compétences interculturelles, et plus tôt dans son parcours. 
Actuellement, l’apprentissage d’autres cultures commence généralement au moment où l’on commence à apprendre des langues étrangères. A mon avis, elle devrait être intégrée plus tôt dans la scolarité, déjà dès l’école primaire. On peut cependant également se demander si confronter les enfants trop tôt aux autres cultures et aux autres langues ne mettrait pas en danger sa construction identitaire personnelle. Après tout, il faut déjà construire sa propre identité, avant de pouvoir rentrer en relation avec autrui. 
	Plus tard, au lycée, la sensibilisation aux cultures pourrait faire matière à part et sera un apprentissage des différents religions, valeurs culturelles, modes de vie, philosophies. L’apprentissage des langues étrangères qui intègre quelque peu l’apprentissage culturel, se limite trop souvent aux pays qui nous entourent, et aux langues des pays avec lesquels nos pays ont des relations économiques. 





Dans ce mémoire, j’ai essayé de déterminer le poids de la confrontation à la multiculturalité et au plurilinguisme dans le développement de compétences interculturelles. Afin de pouvoir déterminer cela, j’ai effectué des entretiens avec dix personnes francophones en situation de mobilité professionnelle aux Pays-Bas. Aussi ne peut-on tirer que des conclusions limitées de ces recherches, car afin de déterminer réellement le poids que cette confrontation peut avoir dans l’acquisition de compétences interculturelles, il faudrait effectuer des recherches sur une échelle beaucoup plus importante. 
	Dans la première partie de ce mémoire, j’ai exposé le cadre des recherches, la méthode et le parcours identitaire de chacune des personnes interviewées. Ensuite, j’ai exposé dans la deuxième partie des théories existant autour de la compétence interculturelle. Différentes définitions, ainsi que des tendances dans l’enseignement ont été sélectionnées. On a pu constater par exemple que des chercheurs dans le domaine de l’enseignement s’expriment en faveur d’une carte pour décrire les compétences interculturelles, pour souligner le caractère individuel du parcours identitaire, plutôt que d’une grille qui découperait les compétences interculturelles en différents niveaux. 
	Cependant, dans le cadre de mes recherches il fallait que je détermine le niveau d’acquisition de compétences interculturelles de chacun pour pouvoir attribuer de l’importance ou non à la confrontation à la multiculturalité et au plurilinguisme dès la jeunesse dans l’acquisition de compétences interculturelles. J’avais donc malgré tout besoin d’une grille des compétences interculturelles, pas comme fin, mais comme moyen. Je me suis alors basée sur la théorie de la sensibilité culturelle (Bennett : 1986 ; Hammer, Bennett et Wiseman: 2003), qui décrit différentes phases de l’acquisition de compétences interculturelles, en termes de gestion des différences. Cela m’a permis d’avoir une idée de la phase d’acquisition de compétences interculturelles dans laquelle chacun des interviewés se trouve. 
	Dans la dernière partie, j’ai introduit deux théories supplémentaires, celle du monde intermédiaire (Neuner : 2003) et celle de l’acculturation (Thomas : 2000), ce qui m’a permis de quelque peu relativiser certains constats tirés après avoir appliqué la théorie de la sensibilité culturelle, comme c’était le cas pour par exemple Aurélie qui selon la théorie sur la sensibilité culturelle est en phase de défense de culture, mais qui selon la théorie de l’acculturation se trouve en phase d’euphorie en ce qui concerne son pays d’accueil. Finalement, je pense avoir démontré dans le dernier paragraphe qu’il existe une corrélation entre la confrontation à la multiculturalité et au plurilinguisme dès un jeune âge et le stade d’avancement de développement de compétences interculturelles chez les personnes interviewées. Ce contact avec d’autres cultures et d’autres langues semble être important pour la sensibilisation aux différences culturelles. Si l’on apprend qu’il y a différentes langues et différentes cultures dès un jeune âge, on commence déjà à comprendre que notre façon de voir le monde n’est pas la seule qui existe et que la nôtre n’a pas davantage de valeur qu’une autre. Il y a à ce moment-là une prise de conscience, qui ouvre la voie au développement de compétence interculturelle très tôt dans le parcours identitaire. Les interviewés ayant été confrontés à des situations de multiculturalité et de plurilinguisme sont plus loin dans leur acquisition de compétences interculturelles que ceux qui n’ont pas été confrontés à de telles situations, si l’on se sert de la théorie de la sensibilisation culturelle pour déterminer la phase dans laquelle ils se trouvent. 
	Cependant, il est important de souligner ici que ces personnes sont également issues de milieux relativement favorisés (parent banquier, comptable, commerçant, diplomate), ont des parents ayant une attitude d’ouverture en ce qui concerne l’autre et ont pour la plupart eu une formation scolaire avancée ; l’acquisition de compétences interculturelles se fait à partir d’une combinaison de facteurs dont la confrontation à la multiculturalité et au plurilinguisme dans la jeunesse fait partie. En combinaison avec d’autres facteurs, cette confrontation peut aussi avoir l’effet inverse. On peut penser par exemple à des situations d’immigration, ou la culture d’origine et la langue maternelle sont souvent minoritaires et pas mis sur le même niveau par la société d’accueil. 






Livres et Articles : 

Anquetil, M., ‘Les compétences interculturelles sont-elles des savoir-être ?’, dans : A. Gohard-Radenkovic et G. Zarate (éds.), La reconnaissance des compétences interculturelles : de la grille à la carte. Paris, Didier, 2004, p.77-92.

Berry, J.W. et C. Sabatier, ‘Immigration et acculturation’, dans : Bourhis, R.Y. et J.P. Leyens (éds.), Stéréotypes, discrimination et relations intergroupes. Bruxelles, Mardaga, 1994, p. 261-291.

Bennet, J.M., ‘Towards ethnorelativism: a developmental model of intercultural sensitivity’, dans: Paige, R.M. (éd.), Cross-cultural orientation: New conceptualizations and applications. New York, University Press of America, 1986, p. 27-70.

Byram, M., Teaching and Assessing Intercultural Communicative Competence. Clevedon, Multilingual Matters, 1997.

Byram, M. et G. Zarate, ‘Définitions, objectifs et évaluation de la compétence socioculturelle’ dans : Le français dans le monde, Recherches et application. Apprentissage et usage des langues dans le cadre européen. Paris, Hachette, juillet 1998, p.70-97.

Cambria, A., L’interculturel dans le Cadre européen commun de référence
<www.hyperbul.org/numero7/refl/refl7_ac.htm (​http:​/​​/​www.hyperbul.org​/​numero7​/​refl​/​refl7_ac.htm​)>.
Ferreira Pinto, M., Acquérir des compétences interculturelles en classe de français langue étrangère <http://www.francparler.org/dossiers/interculturel_exercices.pdf (​javascript:ol('http:​/​​/​www.francparler.org​/​dossiers​/​interculturel_exercices.pdf');​)>.
Fontana, A. et J.H. Frey, ‘The interview. From structured questions to negotiated text’, dans: N.K. Denzin et Y.S. Lincoln (éds.), Collecting and interpreting qualitative materials. Sage, Thousand Oaks, 2003, p. 61-106.

Gautheron-Boutchatsky, C. et M.-C. Kok Escalle, ‘Du passeport linguistique à la carte d’identité du passeur’, dans : A. Gohard-Radenkovic et G. Zarate (éds.), La reconnaissance des compétences interculturelles : de la grille à la carte. Paris, Didier, 2004, p. 70-76.

Gohard-Radenkovic, A. et G. Zarate, ‘L’identité cartographiée : de la grille à la carte’, dans : A. Gohard-Radenkovic et G. Zarate (éds.), La reconnaissance des compétences interculturelles : de la grille à la carte. Paris, Didier, 2004, p. 4-8.

Hammer, M., J. Bennett et R. Wiseman, ‘Measuring intercultural sensitivity: the intercultural development inventory’, dans: International journal of intercultural relations. Vol. 27, 2003, p. 421-443.

Hofstede, G., Vivre dans un monde interculturel. Paris, Les Editions d’Organisation, 1994.

Murphy-Lejeune, E. et G. Zarate, ‘L’acteur social pluriculturel : évolution politique, positions didactiques’, dans : Le français dans le monde, Recherches et application. Vers une compétence plurilingue, juillet 2003, p.32-46.

Neuner, G., ‘Les mondes socioculturels intermédiaires dans l’enseignement et l’apprentissage des langues vivantes’, dans : M. Byram (éd.), La compétence interculturelle. Strasbourg, Conseil de l’Europe, 2003, p. 15-66.

Ogay, T., De la compétence à la dynamique interculturelles. Berne, Peter Lang, 2000.

Papatsiba, V., Des étudiants européens, « Erasmus » et l’aventure de l’altérité, dans : Collection transversales, Langues, sociétés, cultures et apprentissages, vol. 7, Berne, 2003.

Papatsiba, V., ‘La construction des compétences à l’heure de la mobilité. Tensions entre conceptions européennes, régionales et individuelles’, dans : A. Gohard-Radenkovic et G. Zarate (éds.), La reconnaissance des compétences interculturelles : de la grille à la carte. Paris, Didier, 2004, p. 10-23.

Parmenter, L., ‘Description et définition de la compétence communicative interculturelle : perspectives internationales’, dans : Byram, M. (éd.), La compétence interculturelle. Strasbourg, Conseil de l’Europe, 2003, p. 125-156.

Roth, H.J., ‘Une boussole dans notre monde globalisé’, dans: La Suisse et le monde, no 2, 2003 <www.eda.admin.ch/eda/f/home/publi/chglob/publiold/pub2003/no2/ikukom.html (​http:​/​​/​www.eda.admin.ch​/​eda​/​f​/​home​/​publi​/​chglob​/​publiold​/​pub2003​/​no2​/​ikukom.html​)>.

Thomas, M., Acquérir une compétence interculturelle, Nancy, 2000 <www.mediation-interculturelle.com (​http:​/​​/​www.mediation-interculturelle.com​)>.

Yanaprasart, P., ‘L’expérience d’une expatriation professionnelle permet-elle d’acquérir des compétences de médiateur culturel ?’, dans : A. Gohard-Radenkovic et G. Zarate (éds.), La reconnaissance des compétences interculturelles : de la grille à la carte. Paris, Didier, 2004, p. 32-42.















1. Charles ; entretien réalisé le 27 mai 2005

Première partie : Questionnaire rempli par l’interviewé :

1.	Quel est votre sexe(masculin/féminin)...masculin.......................................................................

2. 	Quel est votre âge?...quarante ans................................................................................................

3. 	 De quel pays êtes-vous originaire?...le Bénin.............................................................................

4. 	Quelle est votre langue maternelle? (Si vous êtes bilingue, veuillez indiquer les deux langues)...le fon (langue des parents) et le goun (langue parlée dans la ville où j’ai passé ma jeunesse).......................................................................................................................................

5. 	Quelles langues parlez-vous? Merci d'indiquer pour chaque une d'entre elles quel est le niveau de maîtrise de la langue écrite et de la langue parlée.*... le fon (parlé, écrit 4), le goun (parlé, écrit 4), le français (parlé, écrit 3), l’allemand (parlé, écrit 3), l’anglais (parlé, écrit 3) et le russe (parlé, écrit 3)..............................................................................................................

6. 	Si vous travaillez, quelle est votre profession?...agent dans un centre d’appels..........................

7. 	Si vous êtes étudiant(e), qu'est-ce que vous étudiez?...................................................................

8. 	Quelle est votre formation?...mathématicien, statisticien............................................................

9. 	Quels diplômes avez-vous obtenu?... Master of Science: mathématique économique et cybernétique.................................................................................................................................

10. 	Depuis combien de temps vivez-vous aux Pays-Bas?...un an et demi.........................................

11.	Combien de temps est-ce que vous avez prévu de rester aux Pays-Bas?...le plus longtemps possible.........................................................................................................................................

*1= mal, 2=moyen, 3=bien, 4=très bien 

Deuxième partie : transcription de l’entretien (I = interviewé, H = Hélène)

H: Quelle est la composition de ta famille? Y a-t-il des membres de la famille qui sont d'origine étrangère?

I: Non, ma famille est homogène. Ma famille est homogène dans ce sens que heu…

H: Ils sont tous béninois? 

I: Oui. Ma mère et mon père viennent du même/de la même ville. Voilà.

H: Je crois que tu as aussi des frères et des sœurs qui habitent à l'étranger, non?

I: Heu… non, mes frères ont étudié …enfin, mon grand frère a étudié en Suisse et ma sœur/il y a une sœur qui a étudié en France, mais ils sont tous les deux retournés au Bénin.

H: D'accord. Et …quelle est/était la profession de tes parents?





I: 'Sac au dos'. Ca veut dire qu'il a commencé par travailler n'importe quoi et c'est en travaillant qu'il a étudié pour devenir comptable.

H: Donc il a pas vraiment eu une formation de comptable? Il y est parvenu en travaillant?

I: Il a eu une formation de comptable. C'est en travaillant qu'il a étudié pour devenir comptable.

H: Donc en travaillant, il est devenu comptable.





I: Il n'est pas sorti comptable. Il a commencé par travailler comme comptable. C'est avec le temps qu'il a travaillé comme comptable. Voilà.

H: Et … est-ce que l'éducation était importante dans ta famille?





I: Et tout le monde a été à l'école et …

H: Quatorze enfants?! [Rire]

I: Oui, je dis quatorze enfants, pour lui ce n'est rien du tout hein, mais [rire] pour toi ça fait beaucoup [rire] [H et I rigolent tous les deux plus fort].

H: Ah oui hein, je croyais que cinq, c'était déjà beaucoup…

I: Et heu …

H : Et ils sont donc tous allés à l'école ou …

I: Oui. Tout le monde, mais tout le monde n'a pas réussi, mais...

H: Tout le monde a fait l'école primaire?





I: Et/et actuellement, il fait même un doctorat. Enfin, il est professeur donc il heu/il est sorti normalement et il travaille et après plusieurs années d'études/ de/ de travail, il a pensé qu'il lui faut une formation donc il/il croit de pouvoir faire son doctorat. Voilà.

H: Et tes parents est-ce qu'ils avaient une certaine attitude envers l'étranger, envers ce qui est étranger? Est-ce qu'ils avaient des contacts avec des étrangers?

I: Heu … spécialement pour mes parents, je ne sais pas, mais moi oui j'ai des amis qui sont/j'avais des amis français, j'avais des amis métis.





H: De l'école ou …? 







H: Ah oui. Et tes parents ils avaient quand même des contacts avec des étrangers ou … pas trop?

I: Mon père, je ne sais pas. Il avait son chef qui était français, bon. Est-ce qu'ils ont des contacts? …Ils ont des contacts professionnels.

H: Et est-ce qu'ils avaient après un certain regard sur ce qui était étranger?

I: Mais de toute façon ce qui est à noter, c'est/comme ce que je t'expliquais ce matin, moi je suis né quelque part où/mon père ne vient pas de cette région-là. 

H: Hm hm. 

I: Donc heu le fait qu'il ait/ qu'il ait construit sa maison dans cette région et qu'on ait vécu là … c'est la preuve que heu, heu…

H: Qu'il est ouvert à ce qui est étranger?

I: Oui. Oui. A d'autres cultures oui. Et bon c'est vrai qu'il ne parle pas la langue du coin, mais nous on parle la langue [il rigole] du coin.

H: Et est-ce qu'il y a vraiment une grosse différence entre ces différentes régions, à part la langue?





I: Il peut comprendre, mais il ne peut pas parler.

H: Mais, au niveau culturel, c'est …

I: C'est à peu près la même chose, ouais.

H: Les mêmes habitudes?

I: Ouais les mêmes habitudes. Bon, il faut remarquer que dans cette ville, il y a deux langues, il y a deux communautés et c'est vraiment deux communautés différentes. Et heu et d'abord les deux communautés occupent des parties différentes de la ville aussi. Donc on était dans une communauté qui était plus proche de notre culture que l'autre communauté. C'était quelque part pratiquement/ moi je ne comprends pas, moi je suis né dans cette ville, j'y ai vécu pendant vingt ans, mais je ne parle pas l'autre langue, la langue de l'autre communauté.

H: Il n'y avait donc pas trop de contacts entre les deux communautés?

I: Non. On se/ on se rencontrait à l'école, mais il n'y avait pas trop de contact. Je n'ai pas beaucoup d'amis de l'autre communauté.

H: Est-ce que la langue était importante dans la famille? La maîtrise des langues, de sa langue, d'autres langues?

I: Non, ce n'était pas important.

H: Ca n'avait pas beaucoup d'importance dans la famille?

I: Non, mon père par exemple non il n'y tient pas d'imp/la langue qui était obligatoire, la langue que mon papa/mon père trouvait assez essentielle, c'était le français donc heu si tu parle français de toute façon au Bénin, tu t'en sors très bien parce que pratiquement tout le monde parle français à cause de la colonisation.

H: Donc le français était quand- même assez important?

I: Ah oui, ça il trouvait absolument important.

H: Avant de venir ici est-ce que tu as habité dans d'autres pays?

I: Si, j'ai habité en heu…en Russie, un peu en France et en Allemagne.

H: Et en Russie, c'était pourquoi?

















I: Et je continue d'ailleurs.

H: Combien de temps tu es resté en Allemagne?





I: Cinq ans, oui.

H: Et tu t'es marié avec une Allemande.

I: Oui, je suis marié à une Allemande.

H: Et tu as la nationalité allemande.

I: Je suis aujourd'hui allemand de nationalité.

H: La raison pour laquelle tu étais allé en Russie, c'était parce c'était plus facile d'y étudier?

I: Oui. Il fallait demander une bourse d'études et heu…Comme le Bénin était sous heu…en ce moment, le Bénin était/avait un régime heu… comment on dit ça déjà, un régime communiste enfin communiste pas communiste, mais un régime heu allié à la/ à l'union soviétique donc c'était plus facile d'avoir une bourse pour aller étudier en Russie ou en Union Soviétique d'ailleurs. C'est comme ça, moi j'ai eu la bourse.

H: Et donc… c'était pas possible de faire ça au Bénin?

I: Oui. Oui. C'est pour ça que j'ai quitté.

H: C'était pas possible de faire ces études au Bénin?

I: Non non non. C'est pour ça que j'ai quitté le Bénin, pour aller étudier ailleurs ouais.

H: Parce que c'était pas possible au Bénin de poursuivre tes études?

I: J’ai étudié d'abord deux années heu…de mathématiques au Bénin donc j'ai/ j'ai/ j'ai/ j'avais fini avant/après le/mon cours/le cours secondaire, après mon baccalauréat je suis parti à l'université au Bénin et j'ai étudié/ j'ai fait deux années de mathématiques et j'ai enseigné une année avant de/d'aller/oui, avant de partir.





H: Ou est-ce que tu avais aussi envie d'aller à l'étranger?

I: Oui, j'avais envie de partir à l'étranger parce qu'il n'était plus, enfin ce que je voulais faire, au départ je voulais étudier l'informatique et donc pour étudier l'informatique on m'a dit : il faut faire les mathématiques. Donc j'ai fait les mathématiques deux ans et je voulais continuer en informatique et en ce moment on n'avait pas vraiment de faculté de/d'informatique assez … on avait un institut d'informatique, mais c'était pas/ c'était pas assez bon pour é/pour faire des études supérieures. Donc heu la seule possibilité c'était d'aller à l'étranger et la/la plus facile pour moi, c'était d'aller en Russie.

H: C'était difficile de quitter ton pays, de prendre cette décision? 





I: Heu … au départ je voulais aller à/dans un pays africain qui/ où il y avait un institut heu d'études d'informatique, mais c/ c'était difficile de/d'aller à cet institut. C'était très difficile, il y avait/il fallait avoir une bourse et le plus facile c'était d'aller en Russie et donc je n'ai pas hésité du tout à aller en Russie.

H: Et aux Pays-Bas, tu es venu/ c'était parce qu'il y avait plus de boulot en Allemagne?

I: Ouais, parce que je n'avais plus de travail en Allemagne et heu/ et je ne voulais pas rester à la/à la maison ou devenir chômeur donc heu j'ai pris/j'ai cherché un peu partout avant d'avoir la possibilité des Pays-Bas, voilà.

H: Et donc les contacts avec les étrangers avant ça, c'était surtout à l'école?





I: Tu voulais dire?

H: Donc ce n'est qu'à l'étranger qu tu t'es ren …

I: Que j'ai réalisé ça.

H: D'accord. Et en fait, tu heu au Bénin tu avais quand même rencontré des étrangers? Des touristes ou …





I: Il est mon professeur à l’école. Après l'école il est comme mon/comme un copain pour moi.

H: Ah ouais. Donc tes premiers contacts avec les étrangers étaient notamment avec des Français?

I: Oui, et parfois il nous amène à la plage avec d'autres Français. Donc on avait beaucoup de contacts quand même avec heu/ oui avec des Français.







I: Oui, pour le travail, oui.

H: Pour le boulot. Et avant de venir aux Pays-Bas est-ce que tu avais déjà une certaine image des Néerlandais? 

I: Oui. J'étais parti ici/ je suis venu déjà ici deux fois passer des vacances. Enfin, j'ai un ami ici qui m'avait invité à plusieurs reprises.

H:[Dit le nom de cet ami]?









I: Et donc pour ça heu je me suis dit «je peux vivre ici». Je peux imaginer ma vie ici, voilà.





H: En Allemagne peut-être?

I: La seule/la seule Néerlandaise que je connais/que je connaissais, c'était la femme de [son ami]. Et heu et voilà heu… donc c'est/mais c'est une connaissance superficielle, je ne la connaissais vraiment pas beaucoup et ensuite … bon maintenant j'ai un ami qui m'invite souvent mais je ne ….

H: Tu l'as rencontré ici?

I: Oui je l'ai rencontré ici dans un restaurant et on s'écrit des e-mails, mais je n'ai jamais/ j'avoue que je suis très paresseux pour le visiter. Il m'a invité plusieurs fois et c'est un artiste, il fait des expositions et chaque fois qu'il veut faire des expositions il m'invite aussi heu, heu… au départ on s'est téléphoné, je lui ai dit que je vais venir chez lui, mais je n'ai jamais pu le faire donc heu.

H: Et avant, est-ce que tu connaissais des Néerlandais avant de venir ici?

I: Non. J'avoue… non non.

H: Est-ce que tu avais quand même une certaine image des Néerlandais avant de venir ici?





I: Moins froids que les Allemands. J'ai rencontré une Néerlandaise un jour dans l'avion et heu/et avec qui j'ai discuté un peu. Enfin, j'allais en vacances et donc elle aussi, elle allait en vacances et j'ai discuté un peu avec elle dans l'avion parce qu'on avait rien d'autre à faire que de se parler. Et j'avais été/Sa spontanéité par rapport aux Allemands et heu…tout ça m'avait plu. Tu sais tu as le con/tu fais un contact facile avec les Néerlandais que la culture dans laquelle j'avais vécu assez longtemps et donc heu…ouais ça m'a donné une image, mais ça reste assez vague et assez singulier hein. 

H: Et par rapport à la Russie par exemple?

I: Heu la Russie c'est tout à fait autre chose hein. La Russie soit/enfin c'est plus catégorique. Soit le Russe, il te rejette, soit il t'aime. Enfin, les Russes c'est souvent dû à la couleur de ta peau.

H: Hm hm. 

I: Heu…et ça c'est de l'ignorance complète. Je ne dirai pas que c'est de/ c'est peut-être/ ça frôle le racisme, mais c'est surtout de l'ignorance.

H: Qu'ils ne connaissent pas …

I: Ouais, ils ne connaissent pas l'autre, parce que le Russe/ quand tu commences par parler avec lui tu découvres qu'il ne connaît absolument rien, rien, rien du tout et heu et il te découvre, il t'aime beaucoup mieux, il t'invite chez lui et heu et tout et tout. [Rire].

H: C'est parce qu’ils ne te connaissent pas qu'ils ont de la méfiance ?

I: Ouais. Il y a un rejet/ c'est pas de la méfiance/ un rejet total et en plus du fait qu'il peut/il peut t'insulter heu… il peut se moquer de toi de manière vulgaire. Voilà. Et heu… je ne sais pas comment je peux te l'expliquer. Ils te racontaient des choses qui peuvent faire très mal alors ils ne rendent pas comptent. Ils se moquent de toi en fait, en s'amusant voilà.

H: D'accord. Et heu donc en fait cette image que tu avais des Néerlandais avant de venir aux Pays-Bas, est-ce que ça s'était confirmé ou est-ce qu'elle a changé?

I: J'avoue que j'ai peu de contacts avec des Néerlandais depuis que je suis ici. Cette image ne s'est pas infirmée, ni confirmée.

H: Tu as une collègue néerlandaise!













I: Ouais, ton père/ ton père n'est pas né ici non? Il n'est pas né ici, il est né ailleurs. Donc heu ouais, c'est vraiment/c'est vraiment pas le Néerlandais typique que je rencontre en toi. [Il rigole]

H: Et heu en ce moment donc avec les Néerlandais tu n'as pas beaucoup de contact donc, il y avait heu le monsieur, il y a moi …

I: Ouais, c'est tout. C'est tout. C'est/c'est vrai qu'avant j'allais dans un restaurant enfin, dans un bistro où on faisait de la musique et chaque dimanche/ j'allais régulièrement là-bas et je rencontrais les gens, je discutais avec eux, mais depuis un moment j'ai arrêté d'y aller donc heu… heu… depuis/là je ne rencontre pratiquement plus de Néer …

H: Et pourquoi tu as arrêté d'y aller?





I: Sinon ça me plaisait bien, j'y allais régulièrement.

H: Et tu n'avais pas de contacts avec des Néerlandais là-bas?

I: Oui, oui. J'avais/ il y avait une dame qui travaillait aussi en Afrique, mais elle travaille pour une/une compagnie de cigarettes, et puis à Amsterdam, mais elle/elle faisait des tournées régulières en Afrique, au Nigeria précisément et donc je la rencontrais aussi dans ce restaurant et de temps en temps on discutait. Elle était vraiment très, très jolie dame, d'un âge assez avancé quand même, mais elle était très jolie dame et elle me/ on parlait beaucoup de l'Afrique et ces expériences et …

H: L'Afrique faisait en fait un lien entre vous?

I: Oui oui oui. Après la musique, on restait un peu pour bavarder ensemble et ça me plaisait beaucoup. Je ne sais pas si je peux encore retrouver tous ces gens-là, là-bas, mais ouais avant j'avais le contact …

H: Et des contacts plus superficiels, dans les magasins etcetera?

I: Oui, mais ça reste vraiment superficiel, le contact que je peux avoir dans un magasin avec un Néerlandais.

H: Et pourquoi tu penses que tu n'as pas beaucoup de contact avec les Néerlandais?

I: C'est parce que je ne sors pas beaucoup. C'est parce que je ne sors pas beaucoup heu… parfois même quand les copains/les/les copains m'invitent, par exemple Vincent m'invite par exemple à ce qu'on se/ qu'on aille danser, je n'y vais pas et ça je/ je pense que c'est pas bon. Je devrais plus sortir pour rencontrer les Néerlandais et surtout que j'ai la possibilité d'être/ je suis seul maintenant. Je devrais vraiment profiter, mais cet été je pense que je vais beaucoup plus sortir. [Il rigole]

H: Est-ce que tu apprends à parler néerlandais?

I: J'ai toujours la volonté, mais je n'ai pas encore commencé.

H: Tu as suivi des cours au boulot, non?









I: Pour pouvoir heu… reprendre les cours et dès que je/je/je veux plus me concentrer sur les cours moi, pour deux ou trois mois.

H: Donc ta motivation/comment est ta motivation pour apprendre le néerlandais déjà?

I: Ma motivation est forte, elle est assez forte parce que heu/elle est assez forte parce que heu ça reste basé sur deux choses: je veux pouvoir communiquer a/avec les Néerlandais et quand je regarde que je dois vivre ici assez longtemps, je dis/je me dis: il faut mieux que je commence les cours assez vite.

H: Est-ce que tu as l'impression aussi que sans le néerlandais la communication est dès fois plus difficile?

I: [Il rigole] Ca s'est pour me tisser heu?

H: Non, mais je veux dire est-ce que/est-ce que tu veux apprendre le néerlandais parce que tu penses que ça facilitera la communication, ou…?

I: Oui, ça je pense, que ça va m'aider à/à/encore c'est/quand je regarde m/un ami à moi, la manière dont il communique avec les Néerlandais, je veux pouvoir le faire aussi et heu... Oui. Et pour toutes ces raisons, je veux bien le/ faire le cours.

H: Donc, le néerlandais que tu as appris jusque là, c'est juste avec le boulot?















H: …qu'on ne se comprend pas tous les deux.





I: Alors heu… j'avais vu un appartement qui me plaisait, je lui ai dit c'est appartement, j'aime et le prix était abordable. Donc pour moi ce n'était pas une question de prix pour avoir cet appartement. J'aime cet appartement, je veux cet appartement, mais lui n'a pas compris. Il n'a pas compris que ma volonté dépassait le prix de l'appartement et en discutant du prix on ne s'est pas entendu ou du moins j'ai confié la discu/ le marchandage du prix de l'appartement à un collègue à moi avec qui il ne s'est pas entendu, et du coup il a vendu l'appartement à une autre personne. Ca m'a choqué. Ca ne m’a pas fait mal, mais ça m'a choqué. Et pour longtemps j'ai con/perdu la confiance de pouvoir réaliser quelque chose dans ce pays. Bon ben heureusement que je ne perds jamais totalement la confiance [rire] alors donc je suis revenu…

H: Mais tu penses que c'était vraiment dû à une mauvaise compréhension ou …?

I: Je pense que c'est/c'est dû à une mauvaise compréhension entre nous deux. Parce que si/alors moi je l'ai dit que j'aime cet appartement. Ca suffit déjà pour qu'il comprenne que ça n'a pas de prix pour moi. Et s'il m'avait téléphoné avant de vendre l'appartement à une autre personne, on pourrait/ ça aurait satisfait la compréhension que j'espérait de lui. Moi, je comprenais qu’un appartement tu ne/ce n'est pas un prix qui t'empêche d'avoir un appartement, mais c'est parce que tu veux l'avoir que tu l'as, donc il m'a pas compris. J'ai compris qu’il ne m’a pas compris. Il n'a pas compris l'amour et puis le/la volonté que j'avais d'avoir cet appartement. Il avait envie de vendre …

H: Il s'attendait plus à ce que tu fasses une offre toute de suite peut-être?

I: Heu… Oui, mais pas à ce que je fasse une offre, mais heu… quoi dire. Oui, je n'arrive pas/je n'arrive pas à me l'expliquer. Pourquoi il a vendu à une autre personne, je n'arrive pas à me l'expliquer. Bon, mais c'est pas grave. Ca, ça s'est passé heu…je fais plus attention, surtout avec les makelaars.

H: A part ça, y a-t-il eu des moments de mauvaise compréhension, des situations de conflit?





I: Oui en lo/collocation, il vivait avec moi. On s'entendait très bien, mais dès qu'il a voulu son appartement pour autre chose il a tout fait pour me faire sortir. Et ça aussi, ça m'a choqué un peu, mais c'est tout à fait normal. Il a inventé tout une/ beaucoup d'histoires pour que je puisse m'énerver et sortir et heu… ce qui s'est passé a/le dernier jour, il m'a dit que c'était vrai, que c'était la vérité, qu'il voulait que je sorte et heu …

H: Et est-ce que tu penses que ces choses-là ont quelque chose à voir avec le niveau culturel dans la communication?









I: Des choses qu'on met …Je peux pas prendre un marteau pour casser un/un carreau dans une cuisine, là où je vis. Ce n'est pas possible. Et des choses comme ça, ça me choque donc je ne pense pas que ce soit juste une mauvaise compréhension entre deux personnes, entre deux adultes et c'est/ tu ne peux pas inventer une histoire pareille sur une autre personne, sachant qu'il ne l'a pas fait.

H: Tu penses plus qu'il y a pas assez de/qu'on [Les Néerlandais] n'est pas assez direct tout le temps.

I: Ouais, j'ai plutôt eu une impression/c'est ça peut-être/c'est ça peut-être un cas assez particulier, mais j'ai plutôt eu cette impression qu'il y pas de franchise.

H: Hm hm. Donc pas assez direct?

I: C'est difficile à dire.

H: De tourner autour…

I: Oui, les gens ne sont pas pareils, mais vraiment j'ai été déçu et déçu par son attitude et …je ne veux pas généraliser. [Rire]

H: Oui. Mais ces deux-là en tout cas, t'étais choqué.

I: Oui, j'ai été choqué.

H: Est-ce que tu penses que le contact avec d'autres cultures, puisque tu es allé en Russie, en Allemagne et puis aux Pays-Bas, est-ce que tu penses que ça t'ouvre aussi à d'autres cultures encore? A d'autres personnes, aux personnes d'origines différentes.











H: .. Est-ce que tu penses que ça fait que tu es plus ouvert à d'autres cultures, qu'avant de voyager par exemple.





I: Ouais. Ca fait que je suis ouv/vraiment ouvert à d'autres cultures ouais. Je peux comprendre certaines choses. Oui, je suis vraiment ouvert à d'autres cultures. Oui, je l'affirme ouais.

H: D'accord. Parce que la vie en Russie c'est encore vraiment autre chose qu'en Allemagne, j'imagine. L'Allemagne et les Pays-Bas, ça doit plus se rapprocher.

I: Là aussi, c'est totalement différent. Là aussi c'est tout à fait autre chose.

H: Et tout à fait autre chose que le Bénin.

I: Ah oui. Alors là c'était, mais c'est parce que j'étais en Russie quand j'avais vingt-trois ans donc heu pour moi, c'est l'âge où tu veux tout découvrir donc je/je…

H: Tu t'en es pas mal sorti.

I: Non, pas du tout je/je découvrais. J'ai beaucoup voyagé en Russie/j'ai beaucoup voyagé en Russie comparé à/à beaucoup de mes copains. J'ai beaucoup voyagé et ça aussi je ne connais pas/je ne connais personne dans un lieu par exemple et puis j'y vais/j'y vais, je raconte du racisme, je raconte aussi des gens qui m'accueillent bien. Pourvu que j'aie où dormir, c'est l'essentiel pour moi. Le/je veux voir la nature, je veux découvrir le monde et vraiment ça, je l'ai fait en Russie. Ouais. Et, tout ça …

H: Et quand tu allais quelque part, tu rencontrais aussi les gens de là-bas? Pas juste comme une touriste, comme nous, on fait avec le camping-car?

I: Oui. Je n'ai pas toujours la chance de faire ce que je veux faire, par exemple dormir dans une famille pour découvrir. Je n'ai pas toujours eu cette chance-là, mais j'ai/j'ai fait beaucoup de tourisme, oui. Je suis allé/j'ai dormi dans des foyers, des foyers d'étudiants où je ne connaissais personne et des gens m'ont hébergé sans que je leur donne mon/un Franc, c'est pas nécessaire donc j'ai continué/c'est vrai que j'ai/je me suis fait plus héberger par des noirs venant de l'Afrique que par des Européens, Russes ou … Alors j'aurai plutôt souhaité vivre dans des familles russes qui sont/vivent dans des villages, mais je n'ai pas eu beaucoup cette possibilité oui. 







I: Ouais, je suis très très très/il y a certaines choses que j'admets pas et je n'admettrai pas du tout. Ca a beaucoup changé, j'ai beaucoup de reproches à faire à ma culture et beaucoup de/de/de radicalisme/j'ai beaucoup de radicalisme en moi comme idée sur le plan de la tradition au Bénin et je ne cèderai pas du tout au/ je ne cèderai pas sur ce plan là à moins ce qu'on me tue.

H: Hm hm. Après [silence] est-ce que tu prends aussi une certaine distance par rapport à ta culture dans le sens où, j'imagine parce que ça fait longtemps que tu es parti, le sens plus trop dans cette culture finalement. Est-ce que tu/tu te sens encore béninois quand même?





I: Ouais, mais je suis en contact en permanence avec mes parents et, pas avec amis/pas avec mes amis malheureusement. Mon meilleur ami à son anniversaire aujourd'hui. Je me suis rappelé et je n'ai même pas son adresse e-mail.

H: Aaah [ton désolé].

I: Mon meilleur ami d'enfance. [Rire] 

H: Ouais. Et, encore une dernière question, quand tu es/ si tu vois un conflit entre plusieurs/deux ou plusieurs, personnes de différentes cultures, tu prends quelle position là dedans?

I: Pour moi, le mieux c'est de ne pas prendre position. Le mieux c'est de ne pas prendre position, d'écouter et de ne pas juger. C'est/la preuve c'est/ je te dis sincèrement, la preuve c'est entre [nom d’un collègue] et... et heu… [nom d’un autre collègue] , bon ils discutent beaucoup po…

H: Rwandais et de Burundi.

I: Ouais. Pas Rwan/c'est entre Tutsi et Hutu. Et ils discutent beaucoup politique, mais l'erreur, de ma part/en tout cas, je considère que leur erreur était de donner un jugement. Il faut écouter seulement et te poser des questions pour voir/pour savoir mieux, mais il ne faut pas juger.

H: Donc te faire un avis en écoutant l'autre.

I: Oui, à écouter et puis je/se faire ou parce que ça c'est/c'est des histoires entre deux cultures, des histoires entre deux idéologies, des histoires entre/entre deux philosophies et/et tu ne peux pas/je ne suis pas assez éduqué pour donner un argument sur … non, je préfère me taire et écouter et heu. …ouais parfois je suis/ j'ai bien envie de réagir, mais je ne sais pas comment les autres vont réagir parce que je ne connais pas beaucoup, je me dis je ne connais pas beaucoup. Entre deux cultures…

H: Est-ce que tu essaies d'arrêter le conflit aussi à un moment comme ça?





2. Yves; entretien réalisé le 30 mai 2005

Première partie : Questionnaire rempli par l’interviewé :

1.	Quel est votre sexe (masculin/féminin)...masculin......................................................................

2. 	Quel est votre âge?...vingt-six ans...............................................................................................

3. 	 De quel pays êtes-vous originaire?...la France............................................................................

4. 	Quelle est votre langue maternelle? (Si vous êtes bilingue, veuillez indiquer les deux langues)...le français et le portugais.............................................................................................

5. 	Quelles langues parlez-vous? Merci d'indiquer pour chaque une d'entre elles quel est le niveau de maîtrise de la langue écrite et de la langue parlée.*... le français (parlé, écrit 4), le portugais (parlé, écrit 4), l’anglais (parlé, écrit 3) et l’espagnol (parlé, écrit 3)..........................

6. 	Si vous travaillez, quelle est votre profession?...mentor dans un centre d’appels.......................

7. 	Si vous êtes étudiant(e), qu'est-ce que vous étudiez?...................................................................

8. 	Quelle est votre formation?... Economique..................................................................................

9. 	Quels diplômes avez-vous obtenu?...Bac + un............................................................................

10. 	Depuis combien de temps vivez-vous aux Pays-Bas?...un an et neuf mois................................

11.	Combien de temps est-ce que vous avez prévu de rester aux Pays-Bas?...indéterminé...............

*1= mal, 2=moyen, 3=bien, 4=très bien 

Deuxième partie : transcription de l’entretien (I = interviewé, H = Hélène)

H: Alors, pour commencer, ce que je voulais te demander, quelle est la composition de ta famille, dans le sens est-ce qu'il y a des étrangers dans ta famille, des pas Français disons.











I: Non lui, il est français.

H: Lui, il est français.





I: Et il a/ils ont eu quatre enfants ensemble, qui sont franco-brésiliens. Moi, j'habitais avec, donc je les ai un peu traité comme des sœurs, on était …









H: Ah, il était marié avant …

I: Oui, avant ma mère.





H: C'est pour ça que tu as eu aussi des contacts avec la Brésilienne et leurs enfants.

I: Tout à fait parce qu'après ils hab/on habitait ensemble, donc c'était/ils vivaient dans la chambre à côté, c'était comme si c'était des sœurs parce qu'à ce moment-là j'avais pas de …

H: De soeurs tout près?

I: J'avais pas de vraies sœurs tout près, non. Je/je/je…

H: D'accord. Ok, donc on peut dire ouais que tu as de la famille brésilienne. Tu as en tout cas vécu avec des Brésiliens.





I: Ca c'est sûr et quand j'y retourne, si je retourne au Brésil, c'est sûr que/c'est sûr que j'ai toujours une partie de ma famille qui est au Brésil …

H: Qui est là-bas.

I: Qui est là-bas et que je sais que je peux toujours aller chez eux à n'importe quelle heure, jour, nuit enfin bien sûr c'est/ça/ça fait partie de/ça fait partie de/ça fait partie de ma famille. J'ai vécu dedans, même si purement sanguin, il n'y a pas/il n'y a pas de connexion.

H: Et en plus maintenant tu as aussi ta sœur française qui est aussi …

I: qui a aussi …

H: … avec un Néerlandais.





I: Il y a une partie …

H: Il y a un mélange là.





I: Un petit peu.

H: Et heu, tes parents donc/tes parents/tes…

I: Ouais, tu comprends quoi toi par parents?

H: Heu… disons beaux-parents et parents. Ceux qui t'ont élevé en fait. Oui.







H: Quelle était ou est leur profession?























H: Très importante, d'accord …

I:Ca venait de ma …

H: Il fallait faire des études …





I: Après faire les études, faire le/suivre une certaine éducation scolaire et suivre des études était très important pour eux. [Accent sur « pour eux »]

H: D'accord. [H et I rigolent tous les deux.]

I: Je précise hein, je/je...





H: Et tes parents donc, j'imagine qu'ils étaient assez ouverts. Une des questions c'est est-ce qu'ils étaient/quelle attitude ils avaient envers l'Autre, l'étranger, envers ce qui est étranger?













I: Il y avait une relation avec l'étranger qui était de/de/de soutien/de respect complet quoi, c'était aucune autre population/aucune population est meilleure qu'une autre. Il y a pas/il y a pas mieux, il y a pas moins bien, il y a juste l'acceptation de/ l'acceptation, je sais pas si ça se dit? 

H: Ben, tu le dis. 

I: Bref, le fait d'accepter. Le fait d'accepter l'autre en tant que personne plus qu'en tant que/en tant qu'origine. Alors que quand/du côté de mon père, c’était plus/il y avait plus une relation directe avec l'origine étant donné qu'il avait moins de connaissances extérieures de/de heu…

H: Des autres ….

I: Voilà. D'autres cultures.

H: Parce que tu disais toute à l'heure spécifiquement 'mes parents?', maintenant je m'intéresse aussi aux autres. Qu'est-ce qui peut être tellement différent chez ton beau-père ou chez tes grands-parents?

I: Mes grands-parents ont vécu à l'étranger pendant des années aussi, toute leur vie ils ont passé à l'étranger mes grands-parents, du côté de ma mère hein. Du côté de mon père ils sont aussi resté en France et quasiment tout le temps en banlieue parisienne donc c'est vraiment un peu différent.

H: Et ton beau-père étant diplomate, j'imagine qu'il avait …





I: C'est un diplomate qui a eu la chance de pouvoir/d'être important au moment où/à chaque fois qu'il était au Brésil donc heu… il restait tout le temps là-bas donc c'est pour ça qu'il est resté vingt-cinq ans de sa vie là-bas, mais par exemple ma mère, mon beau-père, les parents de ma mère, ils habitaient au Brésil aussi quand ils étaient jeunes, avant ils habitaient au Venezuela, ils habitaient au Nicaragua, enfin ils ont vécu à …

H: Un peu partout [rire].

I: Un peu/a pas mal d'endroits différents. Ma sœur aussi, elle a énormément de/énormément bougé entre les Etats-Unis, le Costa Rica, l'Espagne… le Brésil.

H: Maintenant les Pays-Bas.

I: Maintenant les Pays-Bas, où elle habite, donc évidemment on a/il y a un contexte de melting-pot culturel on va dire qui est/qui va/qui tombe sur le sens quoi, de toute manière, il est présent, on peut heu …

H: Pas le contourner?

I: On ne peut pas le contourner, on ne peut pas l'éviter, on a plus qu'à l’accepter et l'apprécier quoi.

H: D'accord. Et est-ce que la maîtrise de la langue maternelle est d'autres langues, les langues étrangères disons, était importante dans la famille?





I: Je pense qu'il y a pas/il y a pas mieux pour connaître quelqu'un que de réussir à communiquer dans son/dans sa propre langue maternelle.

H: Mais donc pour tes parents aussi? Pour ta mère et ton beau-père puisque c'est surtout avec eux que tu as vécu …

I: Oui. Eux, ils parlaient tous brési/ils parlaient tous portugais ouais.

H: Oui, et ils trouvaient ça important aussi que tu apprennes à parler bien aussi le français ainsi que le portugais?

I: Complètement. C'était super important …

H: [se reprend] Le brésilien.

I: Le brésilien ouais, attends c'est pas le portugais hein. [H rigole] Oui, c'était important ouais.

H: Ouais, et je/bon, j'ai une question aussi, bon je sais pas si ça s'applique trop quoi heu… par rapport aux statuts des différentes langues qui sont parlées dans le pays d'origine, c'est marqué, mais moi ce qui m'intéresse plutôt c'est le Brésil parce que c'est là que tu as vécu une partie de ta vie.

I: Une grande, grande partie oui.

H: Ils parlent tous brésiliens ou est-ce qu'il y a d'autres langues qui sont parlées là-bas?

I: Alors il y a/il y a quand même des langues indiennes hein, toujours.

H: Qui ont un statut moindre j'imagine?

I: Bien sûr, alors la langue officielle au Brésil c'est uniquement le portugais hein, après le portugais du Brésil/ du Brésil a évolué de manière que ce soit le brésilien, des différences grammaticales, des différences de conjugaison et bien sûr énormément de différences d'accent et de/de langage courant, tu sais des langages familiers, les langages qui/qui s'apprennent tous les jours de quartier en quartier, ceux-là bien sûr ils sont complètement différents par la langue/par rapport à la langue d'origine, le portugais et heu, mais il y a pas mal de/une petite partie de la population brésilienne qui parle toujours indien, qui reste dans leur/qui est heu pour eux la langue officielle et il y a des partie du Brésil où il/il y a des villes du Brésil où il ne parle qu'allemand par exemple, mais bon ça s'est …

H: Mais je suis sûre que ce sont des touristes, ceux qui s'y sont installés là-bas …





I: Et ils parlent tous… dans les magasins, c'est écrit en allemand quoi.

H: Et toi, tu ne parles pas une de ces langues indiennes, je pense?









I: Mais sinon, ils vont parler entre eux tout le temps en indien, ils …





H: Jamais, d'accord. Et est-ce que le français a un certain statut là-bas aussi, est-ce qu'on l'apprend à l'école?

I: Le français est une langue importante hein.

H: Ah bon … au Brésil?





I: C'est une langue qui …

H: Je ne pensais pas que c'était important au Brésil.

I: Au Brésil aussi, oui. Non, je pense que le français est une langue importante dans à peu près dans le/dans le reste du monde, c'est une langue relativement bien vue, relativement enseignée avec beaucoup de cours de/de l'Alliance française etcetera qui se sont développés un peu partout, dans tout/dans tout/dans le monde entier hein. Et heu… et au Brésil aussi. Au Brésil dans les/à l'école, au collège tu peux choisir, pas au mien hein/dans les écoles, les collèges publics, tu peux choisir le français comme langue/comme seconde langue, au lieu de l'anglais par exemple. La première langue est l'espagnol et après normalement …

H: Et tout le monde apprend l'espagnol?

I: Ou l'anglais et après il y a la deuxième qui peut être ou l'anglais, ou l'espagnol ou le français, mais en tout cas il y a/ces trois langues-là sont les langues/langues d'apprentissage au Brésil et d'influence et heu …

H: Et heu … [H et I rigolent]

I: J'avais un truc à dire là-dessus, mais …

H: Tu ne te rappelles plus.

I: Ah ouais. J'ai déjà donné des cours de français par exemple à des Brésiliens.

H: Ah ouais? Des cours privés?

I: Des cours privés oui, où j'enseignais le français/j'essayais d'enseigner le français à des étudiants, à des collégiens qui heu…qui eux avaient le français comme lang/comme seconde langue.

H: Moi aussi, je l'ai fait ça.

I: D'apprendre/ d'enseigner le français ou le néerlandais?

H: Non, le français. Et oui donc, est-ce que tu as habité dans d'autres pays étrangers que les Pays-Bas avant de venir ici? Le Brésil en tout cas, ça c'est sûr.

I: Le Brésil, là j'y ai habité, ça c'est sûr et heu…

H: Tu as passé combien de temps là-bas?

I: J'y ai habité … je pense que ça doit être un peu moins de huit ans.

H: Un peu moins de huit ans.

I: Ouais. Ca doit êt/ sept ans et dix …

H: C'était pendant ton adolescence, non?





I: Donc heu …

H: Et pourquoi vous étiez allés au Brésil? C'est à cause de ton beau-père ou est-ce que ta mère avait envie d'autre chose?









I: Et donc après quelques … quelques histoires entre eux en France, ils se sont retrouvés bien et heu… il s/il a/il a demandé à ma mère si elle voulait venir au Brésil. Moi, étant donné que j'avais douze ans, ben on m'a demandé si heu si je voulais rester avec mon père ou si je voulais partir avec ma mère.

H: Et tu as voulu partir avec ta mère?

I: Je/j'arrive pas beaucoup… finalement quand tu as douze ans, tu n'as pas vraiment trop le choix vu que j'habitais déjà avec ma mère. Tu/ça paraît plus logique de partir avec sa mère que de rester/de toute manière, de déménager pour aller habiter chez son père qui heu… qui était déjà en train de reconstruire sa vie.

H: Qui n’était pas là avant.

I: Oui qui était déjà/il était déjà …

H: Pas avec toi.

I: Pas avec moi, je le voyais tous les quinze jours, mais heu… j'ai jamais habité avec donc heu… donc, j'avais aucune idée de/de quelle heu… enfin je/je, si j'avais une idée assez mauvaise de quelle/de quelle pouvait être ma vie en habitant avec mon père donc heu… là je/je préférais heu je préférais partir, même si comme/même si c'est pas vraiment un choix à cet âge-là, je ne pense pas.

H: Oui, oui quelque part heu …

I: C'est plus, on m'a laissé le choix … voilà. Non, tu choisis pas/tu choisis pas/tu choisis pas de dire oui je m'en vais, non tu/tu choisis plus de dire oui je …

H: Oui, je reste avec ma mère.

I: Voilà, oui, je viens avec maman quoi c'est hein. On m'aura donné le même choix à quinze ans, je pense que là ça aura été un choix. Ceci …

H: Mais tu n'as pas regretté?





I: C'est sûr. D'avoir été brésilien pendant huit ans, non, je ne le regrette pas.





H: C'est encore/c'est marrant parce que je parle tout le temps de « votre pays d'origine » [dans le questionnaire], pour toi/pour moi, c'est un peu comme si tu avais deux pays d'origine.

I: Ben c'est heu…

H: Je sais pas si tu le ressens, moi je le ressens comment ça, mais heu …

I: Ah oui, pour moi c'est/pour moi, il y a des jours où je suis français et il y a des jours où je me sens pas du tout français, mais pas heu/pas un... Il faut que je parle portugais pendant la journée, il faut que je discute plus en portugais ou qu'il y a des amis brésiliens qui viennent etcetera, je me sentirai pas un sous français, je/je/je parlerais uniquement des choses brésiliennes, des manières d'être là-bas, de/de/de donc oui en effet je/mon pays d'origine, c'est la France parce que mon passeport, c'est marqué français, mais …

H: Mais beaucoup aussi de brésilien quand même …









I: Mon pays d'origine peut être un peu les deux.

H: D'accord, par rapport à ma question en fait donc, ce que je voulais demander au départ c'est quand tu étais encore dans ton pays d'origine, si tu avais des contacts avec des étrangers. Bon, au Brésil c'est clair…

I: Oui, là c'était/la c'était clair.

H: Donc je voulais te demander par rapport à la France. Des amis, des collègues, même à tes parents.

I: Heu j'ai/ je pense que j'avais plus d'amis français, d'origine française on va dire, mais j'avais quand même un bon petit paquet d'amis qui était d'origine asiatique, d'origine heu… heu… d'Afrique du Nord heu… après je pense pas qu'il y en avait d'Amérique du Sud à cette époque là heu, en banlieue parisienne il y avait pas non plus heu …

H: Ceux à qui tu étais confronté en fait, il devenait quand même ami ou …

I: Ah oui, ils ét …

H: Ce n’était pas style, tu avais que des copains français. 

I: Non non. D'ailleurs au Brésil c'était/ma recherche à moi était de ne jamais rester avec des amis purement français parce que déjà eux, la plupart du temps, ils parlaient très mal le portugais, ils avaient très peu envie d'apprendre le portugais et donc heu pour moi ça m'intéressait pas du tout, mes amis …

H: Parce que tu avais des contacts avec des Français quand même au Brésil?













I: Donc heu énormément de personnes différentes, très peu de franco-français, ça c'est sûr, même si ça s'appelait le lycée français, mais c'était plus par heu …

H: Par rapport à la langue?

I: Par rapport à la langue et que les personnes peuvent être envoyé, peuvent être/travailler/aller en France, ou un espèce d'origine française ou de langue française hein comme dans/il y a tellement de pays qui parlent français qu'ils peuvent avoir une base française pour venir/pour venir/aller au lycée français. Les lycées français sont ouverts à tous tant qu'il y a une base française, de langue ou de/de déplacement possible en France.

H: Même après être revenu de Brésil, je pense que ça a continué quand même, les amis d'origine étrangère …

I: Ben quand je suis arrivé à Montpellier …

H: Il y a Koi par exemple…

I: Oui, Thaï/Thaï/qui est Thaïlandaise heu, c'est clair, mais heu…ouais c'est clair, moi j'ai pas heu j'ai jamais cherché/j'ai jamais cherché le contact avec des Français forcément, si la personne est ét…

H: Tu en connais quand même!

I: Bien sûr, partout!

H: Au travail …





I: Ici, avec ce boulot-là ici, ça me fait chier parce que parfois je parle que français pendant toute la journée et ça me/ça me déprime quoi. Je/je/je ….







I:Si si, il y a des Brésiliens, des Portugais, plein d'Espagnols…

H: Des Portugais, des Espagnols, je savais, mais Brésiliens, non.





I: Et heu peut-être un peu plus,je ne les connais peut-être pas tous très bien non plus, mais il doit y en avoir quand même un petit paquet, une petite dizaine je pense, qui doivent parler portugais, qui sont d'origine portugaise ou brésilienne, il y a pas/ il y pas d'Africain du Sud comme Angola ou Mozambique où ils parlent portugais aussi hein, mais il y a/j'en connais pas ici en tous cas, mais heu/mais heu oui, ça a toujours…Alors en plus je les recherche hein, par contre. Dès que je peux parler portugais, je vais parler portugais, c'est sûr.

H: Et bon, donc j'avais aussi marqué 'pour quelle raison avez-vous quitté votre pays d'origine', mais la France on le sait maintenant ….

I: J'ai quitté la France pour suivre ma mère …

H: Et pourquoi tu as quitté le Brésil?

















I: De vocabulaire par exemple en mathématiques pour dire racine carré, pour dire heu… tu vois des/des/des/ uniquement des termes mathématiques que/que finalement je les ai appris qu'en français. Ben il était plus simple, plus simple et peut-être par/ a priori plus porteur, pour mon père aussi d'ailleurs, qui m'a conseillé de revenir en France, même mes parents aussi, ils m'ont conseillé de revenir en France pour suivre des études à l'université française qui sera plus, peut-être plus cotée que l'université brésilienne.

H: Et c'est là que tu es allé à Montpellier, alors?

I: Donc après je suis à Mon/je suis allé à Montpellier, qui est une ville que je ne connaissais pas du tout et heu j'ai débarqué comme ça : [dit avec une petite voix] allô! Bonjour!

H: Et tu y as quand même fait tes études. Parce que ça se rapproche déjà plus du Brésil que si tu étais allé à Lille par exemple?





I: Donc au cas où ça faisait une/une ba/un lien on va dire, un secours aussi, mais j'ai surtout choisi Montpellier parce que/parce que Paris j'y reviendrai pas, parce que dans le Nord de la France, il fait trop gris et parce que le Sud de la France, je ne connaissais pas très bien et qu'il y avait la plage à un quart d'heure et qu'il faisait beau pendant quand même bien deux cent cinquante jours par an donc heu … un côté qui après le Brésil, après avoir vécu huit ans au Brésil, sous le soleil toute l'année sauf quand je revenais en France, en banlieue parisienne pour voir mon père, et ben ce/ce/c'était impossible de revenir dans un endroit où il allait faire froid, où il allait faire gris. C'était/ma mentalité était pas ouverte …

H: [rire] Et pourtant maintenant, tu es aux Pays-Bas.

I: Et pourtant maintenant, je suis aux Pays-Bas tu vois, il faut croire que …

H: Ouais. Donc, je peux te demander, pour quelle raison tu es venu aux Pays-Bas alors?
Prochaine question.













I: Et heu … donc je savais pas trop où j'allais aller. Je savais qu'il fallait que j'apprenne l'anglais, un anglais courant. Il fallait que j'arrive à parler anglais, à communiquer en anglais parce que même …

H: Parce que tu parlais pas …?

I: La manière d'enseigner les langues dans un/en France, en tout cas dans l'enseignement français, je ne pense pas que ce soit un enseignement très très propice à la/à la communication. Ca va être un anglais très propice à l'étude, à la/à lire et à écrire etcetera sûrement, mais à parler, à dire «Ah, comment tu vas? Ca va? Tu as fait quoi hier?» Enfin des choses de base, de communication pure et simple, non, ça on connaît très très peu en/dans/en apprentissage français, je pense, dans l'enseignement français.

H: Donc heu …













I: Mon neveu qui venait d'avoir si/ qui venait d'avoir trois, quatre mois, peut-être six mois, je crois oui, six mois. Je ne l’avais pas vu naître, je n’étais pas venu ici pour/pour sa naissance, pour l'accompagner un petit peu. Donc je connaissais pas très bien mon neveu et ma nièce et je pense que j'ai eu très envie de…

H: De les connaître.

I: De les connaître, de suivre leur heu… leur évolution, de suivre leur heu… oui, de oui… de suivre leur caractère un petit peu franco-néerlandais à ce moment-là.





H: Et heu, il y avait quelque chose que je voulais te demander, mais je ne rappelle pas.

I: Ah je parle beaucoup heu, je suis désolé. Blablabla blablabli.

H: Ah non non non, c'est bien. Justement. Ah oui oui oui, je me rappelle, donc est-ce que à part le Brésil, la France, les Pays-Bas, est-ce que tu as voyagé un peu à d'autres endroits?

I: Voyagé oui, mais pas pour habiter.

H: Mais pour des vacances, des trucs comme ça …





I: Bon, ce n’est pas vraiment un pays hein. Après qu'est-ce qui restait? Qu'est-ce que j'ai fait d'autre. Ah oui, je suis aussi allé/je suis allé aussi en Serbie, au Kosovo, en/en/en république de Macédoine. Heu…





H: Bref, tu as voyagé en tout cas.

I: Je suis jamais allé/j'ai jamais posé les pieds dans le continent africain sauf peut-être en étant très très jeune, donc là pour moi, je le compte pas, puisque j'ai vraiment aucun mémoire de quand j'avais deux, trois ans. Ca n'a rien à voir quoi. Donc jamais posé les pieds dans le continent africain, jamais posé les pieds dans le continent asiatique heu… ni proche asiatique ni quoi que ce soit. En Argentine aussi, je suis quand même allé une semaine, à Buenos Aires seulement, donc évidemment… Après il faut savoir ce que tu connais aussi, si tu as …Je suis allé à Uruguay pendant quinze jours, mais finalement je suis resté qu'à Montevideo et à Frontadeleste. 

H: Donc tu n'a pas eu beaucoup de contacts avec les gens qui vivent là finalement.





I: Donc ça prend du temps.

H: Et est-ce que tu avais une certaine image des Néerlandais avant de venir ici?









I: Par leur manière d'être un peu trop distant, un peu trop d'être froid. C'est un constat, je pense que les Néerlandais sont beaucoup plus froids qu'un Brésilien par exemple. Au premier abord, ils vont garder une certaine distance, bon, c'est une protection, je sais pas, c'est leur manière d'être, c'est pas/mais au bout d'un moment c'est pas du tout gênant. C'est/c'est/c'est un a priori qui est une constat, mais c'est pas/il y a pas de …. Ce n’est pas grave en tout cas hein. Et, j’avais après l’opinion du pays en lui-même, de savoir le temps, mais j’avais très peu/très peu d’idées/j’ai jamais eu beaucoup d’idées reçues sur les pays avant de les connaître. Je n’accepte que très très peu les idées reçues avant de les connaître. Donc moi, si je …

H : Donc finalement, il n’y avait pas trop une image qui a changé ensuite…

I : Des images que j’ai appris à connaître, donc un pays fort de culture, un pays fort de liberté, un pays qui accepte/qui accepte son prochain, qui accepte le …C’est ça, je pense que je l’ai appris ici, par moi-même, par des contacts etcetera, mais ….

H : Mais pas avant …

I : Pas avant du tout, non non non.

H : Donc avant de venir tu n’avais pas eu trop de contacts avec des Néerlandais non plus ? Peut-être avec le mari de ta sœur … ?













I : J’ai une copine néerlandaise, j’ai une famille néerlandaise, enfin oui, maintenant oui.

H : Est-ce que tu as appris à parler le néerlandais ?





I : Ca c’est sûr. Je pense qu’en un an et neuf mois ici, j’aurai dû savoir parler énor/vraiment beaucoup mieux que ce que je le sais actuellement.

H : Et tu n’as pas suivi de cours non plus ?

I : Pas encore, non. Je vais commencer bientôt parce qu’ils devraient m’appeler cette semaine ou la semaine prochaine, mais bon ça fait déjà six mois que je leur demande hein. Pour moi à la base, je devais de toute manière pratiquer mon anglais, donc je m’en fichais éperdument d’apprendre la langue.





H : Et maintenant que tu vas faire des cours ?

I : Ben parce qu’au bout d’un moment/maintenant mon anglais est à peu près courant et puis ça suffit quoi. Rester dans un pays sans connaître la langue, c’est finalement/finalement c’est pas vraiment être intégré dans le pays donc heu … tu as beau parler anglais avec tout le monde, l’intégration se fait aussi par la langue, par les manières de parler, dans la langue, donc c’est quelque chose de extrêmement important et si je veux rester ici, ben ça me paraît tout à fait normal et respectueux de toute manière d’apprendre la langue néerlandaise.

H : Est-ce que tu as déjà eu des situations, où tu ressens un certain décalage culturel avec les Néerlandais …?

I : Oui, bien sûr.

H : Des situations où il y a un petit conflit finalement, où tu n’as pas l’impression de se comprendre.

I : Uniquement avec les Néerlandais ou … ?

H : Les Néerlandais ouais.





I : C’est/je/c’est sûr. On arrivera très bien à se comprendre, on arrivera très bien à parler, mais par contre il y aura peut-être des sujets, qui/on pourra pas aller très très loin dans la discussion du fait qu’on aura pas la même éducation dessus ou qu’on aura pas du tout vécu les mêmes choses dessus. Un autre cas qui est différent par rapport à la manière néerlandaise, c’est le côté plus distant au niveau physique et ça, surtout quand je suis arrivé ici, serré la main à une jeune femme que je commence à connaître ou à un ami ou à un connaissance, c’est quelque chose qui m’a été/a été assez compliqué quand même, hein, je ne suis pas comme ça … mais qui s’apprend et qui se/et qui finalement n’est pas/n’est ni mauvais, ni bon. C’est/c’est une autre manière qui n’est pas méchante, qui est respectueux également, qui est juste un autre manière donc heu … Je pense que c’est normal de s’habituer un peu à la manière de faire.

H : Alors, maintenant un peu de réflexion. Est-ce que tu penses que les contacts que tu as pu avoir avec les étrangers, parce que tu as eu beaucoup de contacts avec les étrangers, au Brésil notamment, est-ce que tu penses que ça t’a servi pour t’ouvrir à d’autres cultures aussi ?









I : Je pense que je retiendrai beaucoup plus. Bon c’est peut-être parce que moi, je retiens plus les communications/les communications que les livres qui ne sont pas forcément vrais déjà et qui sont une version de l’histoire qui est, enfin, différente par rapport à la réalité que tu peux apprendre avec une personne.

H : Mais est-ce que tu penses que le fait que tu …bon, quand tu rencontres des étrangers, disons de cultures que tu connais pas encore, est-ce que tu penses que tu t’ouvres plus à eux ? Et si c’est le cas est-ce que c’est par rapport à ça, ou est-ce que c’est parce que tu as été éduqué comme ça … ?









I : … heu, je dirai que je fais assez att/pas attention à ne pas aller voir les autres, pas du tout, mais je fais attention à garder/à garder mon espace un peu plus fermé parce que je/je pense réussir à connaître si j’en ai envie toutes les personnes, mais que j’aimerais bien pouvoir me retourner un peu sur moi-même et me dire/me dire, ouais, moi je suis aussi comme ça. Moi, j’ai aussi vécu à plein d’endroits différents, je peux être étranger, je suis étranger ici heu… et aussi mon intérêt propre a été cherché et heu…. Et donc, c’est à respecter, c’est vrai que maintenant je vais moins vers les autres qu’ils soient étrangers ou pas, juste parce que j’ai plus envie heu … je suis pas sûr qu’ils vont m’apporter plus maintenant. Je suis pas sûr que mon ouverture d’esprit…, si j’en ai une, je pense qu’elle s’est faite avant. Elle s’est déjà faite quand j’étais adolescente, je pense qu’elle s’est faite à ce moment là et maintenant … je dis pas que j’essaie de la refermer du tout, mais j’essaie de comprendre quel est/ quelles sont mes différentes ouvertures d’esprit, pour pouvoir apprécier à la juste/m’apprécier moi à ma juste valeur et pouvoir apprécier les autres à leur juste valeur aussi. C'est-à-dire vraiment m’intéresser par contre si je rencontre/c’est sûr que si je rencontre quelqu’un d’un pays qui m’intéresse/c’est sûr que je vais rentrer/je vais poser des questions qui seront d’une communication entre étrangers sur qu’est-ce qui se passe là-bas, comment ça se passe, machin. Les petits détails de la vie courante qui vont faire que ça va me/ ça va titiller l’esprit/ça hm/ça va être/ça va être super intéressant. En ce moment j’essaye de refreiner c’est sûr.

H : Et est-ce que tu te sentais en France, quand tu es revenu là-bas, est-ce que tu t’es vraiment senti français ou est-ce que tu te sentais un peu étranger finalement ?

I : Non, je me suis sentie toute de suite en territoire étranger hein. Quand je suis revenu en France, après la période de Brésil je connaissais déjà d’abord très peu de choses finalement de la France…

H : Des choses d’enfance surtout...

I : Je connaissais uniquement des choses d’enfance avant mon départ et toutes les choses dans les gens, dans les adolescents avaient évolué en France. Leur manière d’évoluer en France, c'est-à-dire leur manière un peu d’être politisé, leur manière de faire des choses comme ci. Personnellement, j’étais complètement à l’écart. Je n’avais pas du tout, du tout la même mentalité d’approche, sur n’importe quel point et heu les personnes me pense/pour eux, pour mes amis de départ, quand je suis vraiment revenu, pendant les six moins/un an quand je suis revenu en France, j’ai dû réapprendre ce que c’était que la musique française, j’ai dû apprendre ce que c’était que les nouveaux groupes tendances françaises, d’adolescents français, ceux qui ont marqué cette génération, les politiciens français, qui ils étaient, les/qu’est-ce que/qu’est ce que voulait/qu’est-ce que c’était que l’université française, qu’est-ce que voulais dire DEUG. Je n’en avais aucune idée de tout ça, donc je me suis senti complètement étranger et pas du tout français. 

H : Maintenant, parce que tu as passé quand même quelques années en France aussi, est-ce que tu te sens plus français ?





I : Maintenant oui, je connais/je/maintenant oui/j’ai/maintenant j’arrive à avoir le sentiment que je suis français.

H : Le regard sur ta propre culture a-t-elle changé, depuis que tu es plus, on va dire depuis que tu es plus en France et au Brésil on va dire.

I : Depuis que je suis ici ? Depuis que je suis ici, oui à fond.

H : Dans quel sens ?









I : C'est-à-dire qu’à force de bouger, à force de connaître d’autres cultures, ben heu tu dis oui d’accord, si je vais en Espagne et que je reste trois ans là-bas, la culture est tellement différente que ça va être une autre manière de réfléchir que je vais devoir apprendre. Si je vais en Italie, pareil. Si je vais en Asie, pareil, enfin partout. Donc tu apprends à te dire que bon, c’est un pays qui a sa culture, ok. C’est juste ce pays qui a sa culture, donc très bien, bon. Heu les p/les personnes, je pense, j’ai l’impression en tout cas, qui ont peu voyagé, qui voyagent tout le temps en tant que touriste, se disent [sur un autre ton] ah moi je suis allé en Turquie, j’ai passé une semaine là-bas, je connais toute la Turquie heu, non, moi je peux pas dire ça. Je pense que ça apprend à relativiser, à montrer que la culture d’un pays est quelque chose vraiment de très fort, de très important, ancestral souvent, très vieux en tout cas et que donc il y a toute une/il y a toute une phase d’apprentissage et en même temps tu peux dire ben ouais, mais le pays d’à côté finalement, il est tellement/il est super différent aussi, mais bon ben ils ont tous les deux des bons côtés, tous les deux des mauvais côtés et c’est juste un apprentissage du pays. C’est ce que je pense avoir/quand tu connais qu’un seul autre pays, tu vois, ne serait ce que la France et le Brésil, tu aurais plus tendance, j’aurai plus tendance en tout cas à ne comparer que les [sur un autre ton] mais ça c’est pas pareil qu’au Brésil, mais ça c’est pas pareil en France. Non. Les choses d’ici par exemple, des Pays-Bas ne sont valables qu’ici. Il y a aucune comparaison possible avec un autre pays, c’est/il y a pas de comparaison sur par exemple la mentalité des personnes. C’est tellement différent que ça apprend à/que le fait d’avoir bougé, de voyager, de connaître d’autres cultures, ça apprend juste à avoir le temps de/de/de/de dire ben ouais, on n’est qu’une petite personne, qu’on soit français, brésiliens ou hollandais, on est tous pareils, mais on a des cultures, des coutumes, des uses, des usages. Voilà des usages et des coutumes qui sont juste différent par rapport à notre apprentissage, par rapport à notre manière de grandir, mais ça ne/en rien je pourrai que l’Espagne est pire que les Pays-Bas ou que l’Afrique centrale est horrible par rapport a la France. Je ne pourrai pas le dire. Je me sentirai très mal en plus.

H : J’avais une dernière question encore. S’il y a un conflit entre deux ou plusieurs personnes qui sont d’origines différentes, de cultures différentes, quelle est la position que tu vas prendre dans un/dans un conflit de ce style ?





I : ..Heu par rapport/c’est/c’est si je trouve qu’ils sont dans leur droit d’agir comme ça ou non, donc je prendrai partie, pas forcément d’un pays en aucune manière, mais plus de la personne en elle-même si je trouve qu’elle est/qu’elle a/qu’elle est dans son droit, pour moi, hein, le droit c’est quelque chose d’assez différent par rapport à chaque personne. Par contre, s’il y a un match de foot entre le Brésil et la France. Là, c’est sûr, je serai pour le Brésil.


3. Marc; entretien réalisé le 14 juin 2005

Première partie : Questionnaire rempli par l’interviewé :

1.	Quel est votre sexe (masculin/féminin)...masculin......................................................................

2. 	Quel est votre âge?...quarante ans................................................................................................

3. 	 De quel pays êtes-vous originaire?...la France............................................................................

4. 	Quelle est votre langue maternelle? (Si vous êtes bilingue, veuillez indiquer les deux langues)...le français.....................................................................................................................

5. 	Quelles langues parlez-vous? Merci d'indiquer pour chaque une d'entre elles quel est le niveau de maîtrise de la langue écrite et de la langue parlée.*... le français (parlé, écrit 4), l’anglais (parlé, écrit 3), l’espagnol (parlé, écrit 1) et le néerlandais (parlé, écrit 1)...

6. 	Si vous travaillez, quelle est votre profession?...agent dans un centre d’appels..........................

7. 	Si vous êtes étudiant(e), qu'est-ce que vous étudiez?...................................................................

8. 	Quelle est votre formation?... Première année université (I.U.T. gestion)...................................

9. 	Quels diplômes avez-vous obtenu?...Baccalauréat......................................................................

10. 	Depuis combien de temps vivez-vous aux Pays-Bas?...un an .....................................................

11.	Combien de temps est-ce que vous avez prévu de rester aux Pays-Bas?...vingt ans...................

*1= mal, 2=moyen, 3=bien, 4=très bien 

Deuxième partie : transcription de l’entretien (I = interviewé, H = Hélène)

H: Quelle est la composition de ta famille, dans le sens est-ce qu'il y a des membres de ta famille qui sont d'origine étrangère?









I: Français français. Mais ma nouvelle famille, elle est à moitié néerlandaise évidemment.





H: Belle-famille. Oh la la. Et quelle est ou était la profession de tes parents?

I: Alors, la profession de mes parents … Mon père était heu postier. Il a commencé pareil que moi, en bas de l'échelle et a fini comme cadre, à la poste. Et ma mère a eu des différents métiers dans le privé et a travaillé la majeure partie de sa carrière à l’EDF …

H: Energie de France ?

I: Oui, à Energie de France heu comme secrétaire.

H: D'accord. Et est-ce que l'éducation, dans ta famille, était importante?





I: Mais heu jamais riche non plus, donc tu vois et en termes d'argent, et en termes de heu de niveau heu… tu vois, intellectuel quoi. Ca a toujours/des choses simples, mais on n'allait pas au concert, on allait pas au théâtre, on allait pas à l'opéra, on allait pas heu …, il y avait pas question de la lecture par exemple, il y avait pas tout ça quoi.

H: Et d'avoir une formation?













I: Tous Fonctionnaires. Quasiment tous. Ou para fonctionnaire quoi. Oncles, tantes, grand-père, grand-mère heu enfin je sais pas combien il y en a, mais il y en a…

H: Tout le monde.





I: … heu, heu je me rappelle pas ce que je voulais dire, mais journaliers quoi. Voilà donc heu… ouais vraiment une grande majorité et quand j'ai quitté la poste heu… l'année passée pour venir ici …

H: Après vingt ans.

I: Après vingt ans. Le commentaire de ma famille en manière générale c'est de dire, mais tu vas pas pouvoir trouver un autre travail parce que tu es fonctionnaire en France, quoi. C'est terrible.

H: Ben, tu as trouvé un autre travail.

I: J'ai trouvé un autre travail et c'était pas le souci, mais eux sont, déjà pour te donner un petit peu une idée de la famille c'est vraiment ancrée dans la… voilà, à gauche politiquement et à/dans la fonction publique, voilà quoi. Les boulots sûrs quoi.

H: D'accord. Tes parents ils avaient quelle attitude envers les étrangers, l'étranger, l'Autre?





I: Donc heu… qui garde un profond, non pas racisme, mais rancune à l'égard de la guerre, pas contre les Algériens en fait hein, c'était la guerre et voilà quoi, mais enfin, une guerre en fait qui…on ne disait pas son nom, mais plus en fait à voilà à dire puisqu'ils nous ont virés, ben qu'ils restent chez eux et qu'ils ne viennent pas chez nous. Voilà. Par rapport uniquement aux Algériens, c'est-à-dire qu'un Tunisien, ou un heu… un Ivoirien ou un Sénégalais, je veux dire, il y avait pas de…, mais les Algériens non [accentué], voilà quoi. Mais de manière générale, il y avait pas de/ il y pas de, ni de pour, ni de contre en fait c'est/ils s'en foutent, mes parents ils voyagent maintenant, mais …

H: Ce n’était pas non plus courant qu'il y ait des étrangers chez vous?

I: Non non non, il n’y avait pas d'étrangers dans la famille quoi. Heu … de loin quoi. Non et c'est vrai que de manière générale, il y avait/je pense quand même qu'il aurait pas forcément été très apprécié que quelqu'un de la famille se mettent à la colle avec un étranger, et de préférence non blanc.

H: D'accord, mais toi avec une Néerlandaise ça n'a pas posé de problèmes?









I: Bla bla bla et d'ailleurs elle te, elle m'a donné un message en disant bonjour à Hélène et heu… Donc l'idée c'est heu…c'était plutôt de ce point de vu là, de dire heu… voilà, mais bon en fait comme ils ont vu aussi qu'on s'entendait parfaitement bien et que tout allait bien et qu'on avait pris le temps de/de bien se connaître pour prendre la décision de bouger ensemble. Voilà quoi. Ca n'a pas posé de/ça n'a posé aucun problème pour [Il dit le nom de sa copine], aucun.

H: D'accord. Et est-ce que la maîtrise de la langue maternelle et des autres langues aussi, des langues étrangères, était importante dans ta famille?

I: Non. Pas du tout.

H : Pas du tout. Même pas pour le français?

I: [Long silence] Si. Non, là non. Je n’ai pas compris la question, là.

H: Oui. J'ai pris deux morceaux en fait, la langue maternelle et puis les langues étrangères.





I: Voilà. La synthèse, c'est ça quoi.

H: Donc heu…apprendre d'autres langues…

I: Ca n'avait pas grand importance quoi, c'était pas la/ en gros on préférait à l'école que j'aie des bonnes notes en mathématiques, en français et en histoire, géo par exemple qu'en allemand ou heu …

H: Tes parents, ils ne parlent pas anglais non plus?

I: Non, mon père/ ma mère pas un mot de langues étrangères. Ma mère, pas ma mère pardon, mon père, il baragouine un petit peu d'allemand et un petit peu d'anglais, mais ça reste du baragouinage, c'est en aucune manière de la communication quoi, c'est clair.

H: Est-ce que… avant de venir aux Pays-Bas, tu n'as pas habité dans d'autres pays, si?





I: Et heu… en dehors des séjours tourisme, de touriste, touristique ouais, j'ai jamais habité à l'étranger heu… non, on peut pas… être installé à l'étranger jamais, véritablement/ à part maintenant quoi.

H: Donc trois mois en Côte d'Ivoire et …pourquoi tu étais là-bas pour trois mois?









I: Et a vingt-trois ans, j'avais déjà commencé à voyager pas mal et en fait l'idée c'était que/j'avais décidé de partir avec un pote, s'installer au Canada, bon voilà pour voyager, bouger et faire des trucs un peu et rebouger après quoi. Et en fait au dernier moment ce copain m'a fait faux bond et donc j'ai dit: bon ok, je vais pas aller tout seul au Canada, puisque c'était le plan qu'on avait vu ensemble et que ça se faisait pas. Moi, j'ai dit ok, j'ai pris n'importe quelle destination et j'ai dit voilà le Côte d'Ivoire, pourquoi pas.

H: Et tu es parti là-bas.













I: Une boîte de pub… de publicité.

H: Ah pub, d'accord.











H: Et donc tu as dit que tu as quand même pas mal voyagé. Tu as voyagé ou ..?

I: J'ai voyagé en/pour te donner un peu la liste, heu… Colombie, Costa Rica, Honduras heu… donc Côte d'Ivoire, heu… Thaïlande plusieurs fois, Inde plusieurs fois, Vietnam, Malaisie, Indonésie, Birmanie, Laos, Cambodge…

H: Beaucoup en Asie en fait.

I: Pas mal en Europe aussi: heu… Roumanie, Bulgarie heu… et heu… Hongrie et la Grèce aussi, j'étais deux, trois fois en Grèce … oui voilà, après on a les Etats-Unis, le Canada, c'est à peu près ça.

H: Pas mal quand même!

I: Pas mal. Ouis, vingt ans hein, vingt ans de voyages.

H: Et en fait, tu as connu [H dit le nom de la copine d’I] aussi lors d'un de tes voyages, je crois?

I: En fait, oui, j'ai connu [I dit le nom de sa copine], il y a trois ans, ben trois ans exact, quasi pile poil quoi. Non, un peu plus de trois ans maintenant, au Laos ouais.

H: Quand tu étais encore en France, est-ce que tu avais des contacts avec des étrangers un peu?





I: Enfin, j'ai toujours eu des potes africains, un peu maghrébins, mais principalement africains en fait quoi. Le Sénégal …justement l'Afrique noire, l'Afrique noire, ouais clairement. J'ai toujours été pote avec eux, on a fait/à l'époque on se faisait des week-ends à faire de la bouffe africaine, à fumer, à boire.

H : Des bonnes soirées donc.

I : C’étaient des bonnes soirées et j’ai toujours eu des potes … ouais ouais, toujours toujours toujours quoi.

H : Et comment tu es rentré en contact avec ces gens, c’étaient des collègues ?

I : Non, c’étaient des/des gens que j’avais rencontrés par des amis. Tu vois des trucs comme ça, avec qui je passais une soirée et que ça se passait bien. On se revoyait heu… voilà quoi. Simplement. C’est l’histoire quoi. Et y compris ce qui m’avait un peu déterminé à/à partir après pour la Cô/enfin, contrairement à mon voyage initial qui était sur le Canada, de partir plutôt pour la Côte d’Ivoire : un ça parlait français et deux c’était eu le/le/ l’esprit africain me plaisait vraiment bien quoi, peut-être… bon beaucoup quoi. Clairement quoi.

H : Et heu, ouais je vais quand même te poser cette question, même si …

I : Tu connais la réponse ?

H : Pour quelle raison tu es parti de France ?





I : Voilà, après le Laos, et de faire les allers-retours entre les Pays-Bas et Paris, voilà quoi, la décision était prise de bouger. Pourquoi moi ? Parce que heu… d’abord j’étais plus dispo à bouger que Sandra. C’est clair. Deuxio parce qu’elle avait aussi un meilleur salaire que moi donc c’était plus facile de bouger sur un gros/plus gros salaire que sur un plus petit. Même s’il y avait pas énormément de différence, mais bon c’était quand même plus simple comme ça… et en plus Sandra voulait vraiment pas bouger sur Paris quoi donc heu … et moi, j’avais aucun problème pour venir aux Pays-Bas. 

H : Et si ça avait été en France, ça aurait forcément été à Paris ?

I : Heu… dans un premier temps ouais, après on aura pu bouger partout en France parce que avec mon statut de fonctionnaire, moi, je peux bouger partout quoi et j’aurai pu demander une mutation pour aller à d’autres endroits. Mon idée à moment donné, c’était d’aller en fait demander une mutation toute de suite et moi, m’installer à, tu vois, la Haute Savoie, donc proche de la Suisse, pour que ma copine puisse aller bosser en Suisse. Il y a réellement du boulot et très bien payé et en plus on a pas besoin spécialement de parler français, mais un anglais parfait comme celui de [Il dit le nom de sa copine] heu devrait/ voir éventuellement l’allemand voilà, avec un peu d’aide, ça aurait été une bonne solution aussi quoi. Plus à parler français ensemble, ça aurait pu se faire aussi. Mais Sandra n’avait pas forcément l’intention de le faire maintenant, même si la porte n’est pas fermée par rapport à cette possibilité la quoi, je veux dire rien de tel pour l’instant, tout roule, ouais tout roule comme ça quoi. Tu connais le salaire de [nom de l’entreprise], on est tellement riche ici qu’on a pas besoin de partir [d’un ton moqueur] quoi.

H : Là maintenant quand même, je vais quand même te poser cette question, pour quelle raison tu es venu ici ? C’est pour les mêmes raisons ?

I : Ouais, c’est ça, c’est ce que je viens de t’expliquer grosso modo quoi. Ouais, c’est vraiment pour les mêmes raisons.

H : Et avant de venir ici, est-ce qu’avais une certaine image des Néerlandais ?





I : En côté négatif.

H : Il y a eu quelques changements aussi ce dernier temps, hein.

I : Il y a eu quelques changements cette dernière année, voilà ouais. Et heu, et par contre une image évidemment, mais ça pour le coup, je pense que c’est tout à fait vrai, de tolérance et compagnie. J’avais voyagé plusieurs fois aux Pays-Bas avant et heu, y compris par rapport à mes activités dans le syndicat. On avait organisé une des premières ma/grosses manifestations heu …heu, à l’époque c’était pour heu… c’était au moment de Maastricht je pense, donc c’était aussi d’être engagé pour une Europe particulière et j’avais vraiment vraiment adoré. Heu… voilà, le dernier tour que j’avais fait, j’avais dit, j’avais vraiment envie de vivre ici quoi. Je pensais encore évidemment que ça ne pouvait jamais exister.

H : Tu ne connaissais pas encore [nom de la copine] hein ?

I : Je ne connaissais pas [nom de sa copine] et j’ai connu [nom de sa copine] que des années après donc heu c’était clair que c’était la/j’avais un a priori et sur les Pays-Bas à travers les voyages que j’ai fait ici, à Amsterdam, par rapport à/lors des manifs heu plus une image généralement véhiculée dans les médias et compagnie, des Néerlandais, je veux dire tolérants, protection sociale, même si maintenant ce côté-là a un peu changé. Ce qui fait que les conditions/les pré requis était archi-positives quoi, clairement.

H : Maintenant que tu vis là, est-ce que tu penses que cette image s’est conformée ?





I : …parce que, comme c’était un concurrent direct et que j’étais, encore une fois, et à la fois cadre, et à la fois proche des milieux syndicaux …

H : Mais du moment où c’est devenu TPG, c’était privé.

I : Ouais, c’était privé donc c’est pour ça qu’on a/voilà c’est pour ça qu’on a/qu’on regardait aussi l’évolution de/des sociétés nationales, ex-nationales, qui sont donc passées privées pour voir après ce que ça pouvait donner aussi quoi. C’est pour ça que j’avais quand même une connaissance d’un pays qui est carrément trop proche de nous quoi, c’est clair. Proche des Français quoi.

H : D’accord. Alors, dans quelle mesure est-ce que tu as des contacts avec des Néerlandais maintenant, si tu en as ?

I : Complètement ouais. Depuis/en fait, depuis deux/ ça fait exactement un peu plus de deux ans et demi que je viens ici, aux Pays-bas régulièrement. Il y a, il y a …

H : Parce que tu es là depuis … un an ?

I : Là, je suis là depuis exactement, ouais presque un an. Et heu… et ça fait donc heu … ça fait quoi donc ? Deux ans à venir ici régulièrement, une ou deux fois par mois et un an à vivre ici et heu… donc ouais, les deux premier mois, jusqu’à ce que je vienne ici et que je commence à bosser, je n’ai eu des relations qu’avec des Néerlandais.

H : Avant de commencer le boulot ?

I : Avant de commencer le boulot.

H : Et maintenant, tout est …

I : Maintenant, ça s’est élargi à…

H : Parce qu’ici, tu es dans une ambiance internationale. 

I : Voilà, complètement ouais. Mais avant, c’était à quatre-vingt dix-huit pourcent des Néerlandais quoi, que des Néerlandais quoi.

H : Des amis de [nom de sa copine] ?

I : Que/Voilà, que les amis de [nom de sa copine] en fait. Et ses collègues, sa famille et quelques amis de [nom de sa copine]. Voilà, en gros c’est ça.

H : Et ça, ça continue quand même …

I : Ah oui oui, c’est quand même, c’est tout à fait …

H : Maintenant que tu as rencontré des Français …

I : Ouais, plus ou moins, mais par contre au niveau des Pays-Bas, à partir du moment où je suis arrivé, j’étais en contacts qu’avec des, côté natif on va dire des natifs Néerlandais.

H : Est-ce que tu as des contacts avec des Néerlandais en dehors des amis de [nom de sa copine] ?

I : Heu… en dehors de [nom de sa copine] , les amis de [nom de sa copine] et toi, à titre perso, après ben ouais, mais toujours dans l’atmosphère de travail quoi, comme [nom d’un collègue], [nom d’un autre collègue], des collègues en fait et ben après c’est également les commerçants, les heu… Tempo Team. Ouais des trucs comme ça quoi, naturellement dans toute vie, tu as des relations avec/ quand tu vas acheter ton ticket de bus, de métro ou une baguette de pain… voilà quoi. 

H : Et est-ce que tu as appris le néerlandais ?

I : Je m’y emploie. Et en fait, pour être un peu plus précis par rapport à ça, en fait donc quand je suis arrivé ici, vers le mois de juillet, donc juillet août, j’étais à la maison. Septembre, ça a été recherche de travail, commencement des cours de néerlandais. Au mois de janvier, j’ai fait le test. Level A1, niveau 








I : Et là, j’ai commencé à reprendre contact avec Nova College, en fait donc je vais recommencer ça, là … début septembre quoi.

H : Le prochain niveau.







H : Et ta motivation pour apprendre le néerlandais, est-ce que c’est par rapport à [nom de sa copine] ou … ?









I : Une petite communication de base, voilà, mais sinon le reste … En fait, en deuxième partie, mais qui est de en plus éloignée en fait, c’était la motivation de base au début, mais qui est en train de disparaître plus ou moins, parce que je pense que c’était une fausse idée. C’est l’idée qu’il faut absolument du néerlandais pour trouver du travail ici, y compris en termes de manager, je pense que c’est pas vrai quoi. 

H : Pas vrai, ça dépend d’où tu travailles

I : Ca dépend d’où tu travailles, mais c’est vrai qu’a priori, ça peut probablement aider évidemment, mais c’est pas un facteur complètement décisif quoi, parce que toutes les boîtes, même néerlandaises, ont heu… une connaissance parfaite de l’anglais, donc si tu parles parfaitement anglais, tu peux trouver du boulot sans problèmes quoi. Et je peux peut-être trouver du boulot à Den Haag, tu sais ce dont je t’avais parlé, comme Account Manager.

H : Est-ce que tu as déjà vécu des situations avec des Néerlandais où tu sentais un décalage culturel ?





I : Mais en dehors de ça, jusqu’à présent, et je touche du bois, aucun conflit d’aucune sorte.

H : [Nom de sa copine] a une famille religieuse? Est-ce que ça fait un décalage ?

I : C’est vrai, c’est dans la famille de [nom de sa copine] ouais.

H : Mais moi aussi, ça ferait un décalage.

I : Ouais ouais, des choses qui paraissent tout à fait bêtes, qui semblent, enfin pour moi, semblent d’un autre temps, en fait de/de/de faire la prière avant de manger par exemple. Ce sont des choses qui me, me choquent pas, mais que je ne comprends pas. Simplement, je ne comprends pas. Je veux bien comprendre qu’on aille à l’église, prier, voir pourquoi pas absoudre ses péchés éventuels, mais c’est déjà la limite un peu. Mais la bénédiction du pain quotidien, je ne pige pas quoi. Pour moi, c’est un autre temps et donc plutôt de l’incompréhension, même si ça me dérange pas, voilà, je les laisse faire et voilà. De la tolérance clairement, et eux d’ailleurs ne me font aucun procès. Ils savent très bien que je suis même pas baptisé, donc tu imagines que Dieu n’a même pas voulu/ne veut même pas me reconnaître puisque je suis pas baptisé. Voilà, vraiment …mais sinon ça n’a jamais posé de problème donc heu… pour le côte du respect mutuel, donc pas de conflit. C’est le point majeur pour moi, de la différence de cultures et de …voilà. Mais c’est pas forcément d’ailleurs symptomatique de tous les Pays-Bas d’abord, même si effectivement j’ai le sentiment qu’il y a/je crois que la religion est assez bien ancrée par ici quoi. Voilà quoi. Que je vois, même parmi les amis de [nom de sa copine], beaucoup vont à des églises réformées…

H : C’est peut-être aussi ton entourage.

I : Ouais, c’est peut-être ça aussi.

H : Est-ce que tu penses qu’il y a des moments d’incompréhension culturelle ? Par rapport aux habitudes …au début, je parle.





I : Là, on touche quand même le summum de l’incompréhension. Les blagues françaises et les blagues néerlandaises n’ont strictement rien à voir. Je veux dire, on ne peut pas rire l’un des/enfin un Français des blagues néerlandaises et un Néerlandais des blagues françaises des Français. No way. Il n’y a pas de solution pour ça quoi. Ou alors, il faut rire même quand tu comprends pas pourquoi tu rigoles, voilà. 

H : Et en dehors de ça ?









I : L’apologie de ça, c’est qu’en Inde par exemple, tu t’aperçois que, j’ai l’habitude de dire, c’est qu’un train n’est pas un train, une voiture n’est pas une voiture…

H : Ce n’est pas la même image.

I : Ce n’est pas la même image. C’est pas le même co/appréhension des choses quoi. Et il est à la marge, en Europe, il est particulièrement profond sur les autres pays comme la Chine, ou l’Inde par exemple.





H : [Rire]. Est-ce que tu penses que le fait que tu as eu des contacts avec des étrangers, ça t’ouvre aussi à d’autres cultures, d’autres personnes encore ?

I : Tu veux dire par là que le fait d’avoir rencontré dix étrangers ça te fait en rencontrer un onzième, c’est ça ta question?

H : Un peu ouais. Disons peut-être un peu plus que dix, mais … [rire].

I : Ouais ouais, mais en gros c’est ça. A plus grande échelle, mais c’est la question en fait. Le fait de rencontrer des étrangers ou de voyager à l’étranger …

H : La mobilité, le fait d’avoir eu des contacts, est-ce que ça t’ouvre à d’autres personnes encore ?

I : Ouais, je pense qu’effectivement, le fait d’avoir des connaissances, même partielles, même à l’opposé, un peu conséquent par rapport aux voyages, fait qu’effectivement un: je n’ai aucune appréhension de l’Autre, quel qu’il soit, homme, femme, quelle que soit sa couleur, quelle que soit son origine heu et donc je suis prédisposé à comme n’importe quel être humain, à causer avec lui quoi. Donc heu… dans ce sens, oui effectivement ouais, plus tu as un contact avec autrui, y compris dans ta propre nationalité, heu plus tu es à même d’aller partager la vie des autres, qu’ils soient de ta nationalité ou de n’importe quelle autre nationalité, je pense que c’est la/c’est le principe de base, plus tu vas vers les autres, plus tu ...

H : C’est le côté social.

I : C’est le côté social principalement et après tu fais/le fait d’avoir un peu d’expérience sur/un peu de connaissance de l’Autre, quelque soit son origine, son pays, sa couleur, fait que tu perds, tu dénis tout tabou, toute anxiété, tout problème et compagnie, donc a priori effectivement la question c’est/plus tu en rencontres, plus t’as envie d’en rencontrer en gros. Enfin, plus tu es à même de pouvoir communiquer avec en tout cas. En fin de compte tu peux rencontrer plein plein de gens sans même communiquer avec eux, nationalement ou extra nationalement. Je pense que c’est, ouais c’est très ouais/ c’est comme plus tu prends l’avion, moins tu as peur de prendre l’avion. Je pense que c’est un peu lié quoi, tu vois. Plus tu appréhendes les choses, moins tu en as peur quoi.

H : Si tu vois un conflit entre deux ou plusieurs personnes, qui se passe au niveau culturel, quelle est la position que tu vas prendre ?

I : Tout dépend de mon état d’esprit. Généralement, j’aurai quand même une vraie tendance à me mêler un peu de ce qui me regarde pas.

H : De quelle manière ?

I : A participer au débat quoi, à apporter ma pierre à la discussion, même y compris des fois où elle est pas trop requise. De manière générale: prendre la défense, un peu systématique, de/du moins fort, du plus tolérant, heu… du plus heu… du moins effectif on va dire, dans sa vision des choses et heu… mais je peux aussi me réduire à être simplement spectateur et me dire qu’on a affaire à deux imbéciles, qui sont pas capables de s’entendre, mais de manière générale, c’est vrai que si on écoutait une discussion à côté à la table, je m’en mêle pas. C’est vraiment des trucs privés qui ne me regardent pas. Mais si c’est par exemple dans le train, un lieu public donc, où a priori le fait même de pouvoir, le fait d’être à même de pouvoir entendre la conversation de cet acabit, m’autorise pour ainsi dire à une intervention. Et si je suis dans l’esprit de, non pas de conflit, mais d’apporter un part à la discussion, en gros si la discussion est ouverte, ben là je participerai évidemment.

4. Maouhoub, entretien réalisé le 17 juin 2005

Première partie : Questionnaire rempli par l’interviewé :

1.	Quel est votre sexe ? (masculin/féminin)...masculin...................................................................

2. 	Quel est votre âge?...trente-cinq ans............................................................................................

3. 	 De quel pays êtes-vous originaire?...le Maroc............................................................................

4. 	Quelle est votre langue maternelle? (Si vous êtes bilingue, veuillez indiquer les deux langues)...le berbère et l’arabe.....................................................................................................

5. 	Quelles langues parlez-vous? Merci d'indiquer pour chaque une d'entre elles quel est le niveau de maîtrise de la langue écrite et de la langue parlée.*... le berbère (parlé 4), l’arabe (parlé, écrit 4), le français (parlé, écrit 4), l’allemand (parlé, écrit 4), l’anglais (parlé, écrit 2) et le néerlandais (parlé, écrit 2)....................................................................................................

6. 	Si vous travaillez, quelle est votre profession?...mentor dans un centre d’appels.......................

7. 	Si vous êtes étudiant(e), qu'est-ce que vous étudiez?...................................................................

8. 	Quelle est votre formation?...ingénieur........................................................................................

9. 	Quels diplômes avez-vous obtenu?...diplôme d’ingénieur..........................................................

10. 	Depuis combien de temps vivez-vous aux Pays-Bas?...un an et six mois...................................

11.	Combien de temps est-ce que vous avez prévu de rester aux Pays-Bas?...indéterminé..............

*1= mal, 2=moyen, 3=bien, 4=très bien 

Deuxième partie : transcription de l’entretien (H = Hélène, l’intervieweuse ; I = l’interviewé)

H : Pour commencer, quelle est la composition de ta famille, dans le sens est-ce qu’il y a dans ta famille des gens qui sont d’origine étrangère ?

I : Dans ma famille en gros, c'est-à-dire si on est tous de la même origine ou …?

H : Oui, ou s’il y a des origines différentes ?

I : Euh, non on est tous de la même origine, oui.

H : Donc c'est-à-dire berbère, je crois, hein ?

I : C’est berbère ouais.

H : Quelle est ou était la profession de tes parents ?





I : C’était un instituteur et depuis quatre-vingt-douze, ça fait maintenant … il a arrêté. Il euh comment on dit ça, il genieße, il apprécie sa retraite…

H : Ah d’accord. Oui, euh ... genieten. [Rigole] Voilà. [M rigole aussi]. Oui.





H : Il me semble. Voilà.

I : Ok, comme dit, mon père est en retraite et ma mère n’a jamais rien fait. Elle est toujours à la maison.

H : Si elle a fait quelque chose ! [Rigole]

I : Elle nous a grandi ouais. [Rigole] Tout à fait. Elle a…





H : Oui. Et est-ce que, j’imagine que oui, puisque ton père était instituteur, est-ce que l’éducation était importante dans ta famille ?

















I : Ils ont essayé de bien travailler, je ne sais pas, à bien éduquer tous les enfants qu’ils instituent quoi, qu’ils… c’était/la remarque que j’ai maintenant, j’ai deux frères qui sont aussi instituteurs …

H : Oui, mais qui sont toujours au Maroc ou …





I : Avant ouais euh/c’est pour ça peut-être, les premiers/c'est-à-dire la génération à mon père, à cet époque-là, il y a/peut-être aussi l’historique du Maroc à l’époque. 

[Petite coupure car un collègue qui rentre chez lui nous interrompt pour dire au revoir, puis Maouhoub reprend]





I : Avant, avant trente, quarante ans, c’était un autre climat, un climat de, je sais pas, de peut-être aussi/lié euh à la colonie aussi. Peut-être aussi/il y a plein de choses.

H : Le Maroc est resté une colonie jusqu`à quand ?













I : C’était ça. Et ça a eu aussi une influence dans notre famille, oui.

H : D’accord. Et tes parents, quelle attitude est-ce qu’ils avaient envers les autres, envers l’étranger en fait, s’il y avaient des rencontres avec des étrangers ?





I : … et on habitait un/un petit village, mais qui est touristique aussi.

H : Donc, il y avait des touristes qui passaient.

















I : Il ne m’a dit pourquoi pas, ils ont l’air fatigué, pourquoi pas. On va les inviter. Comme ça. Alors, j’ai dit ouais, mon père vous invite chez nous, comme ça, avec un petit gosse. Moi, je te jure, là de voir des gens étrangers à no/ouais, c’était/ouais, ils ont apprécié ça. Et l’amitié a duré aussi longtemps, franchement, jusqu’à maintenant, ça fait plus que …

H : Ah oui, alors on peut dire que tes parents étaient ouverts à …





I : Il faut être ouvert à tout, c'est-à-dire cette option-là d’être fermé, d’être/non, on ne connaît pas cette option-là, c'est-à-dire chez nous en famille. Après, j’ai euh des amis étrangers aussi, des Allemands, des Français, que même moi, j’ai/j’ai pris l’initiative de les inviter chez nous sans accord de mes parents, dès qu’ils les voient là chez nous, bon. La maison était ouverte à tout le monde.











I : Ouais, quelques mots de français ouais.

H : Et je me demandais aussi en fait par rapport au berbère et l’arabe, parce que ce sont des langues séparées, je pense …

I : Tout à fait séparées, mais …





H : C’est obligé ou … ?

I : Ce n’est pas obligé, mais c’est obligé dès qu’on rentre à l’école. C’est donc la langue officielle au Maroc, alors c’est obligé.

H : Ils parlent arabe, berbère …

I : Berbère, chez nous ? 

H : Les deux langues…

I : Ouais, les deux langues, mais pas tout le monde. 

H : Et on apprend le français aussi à l’école après ?

I : … après, parce qu’au Maroc il y a les Berbères et les Arabes. Pas tous les Arabes connaissent le berbère, c’est peut-être un pour cent ou deux pour cent, et la majorité des Berbères connaissent l’arabe.

H : Donc le statut de ces différentes langues, il y a le barb… heu … je mélange les deux langues … 

I : Ouais, ha, ha.

H : Enfin bon, il y a l’arabe qui a un statut plus élevé …





I : Parce que après, comment on dit ça les gens heu, ou bien le peuple originaire du Maroc, c’est bien les Berbères. Et après, c’est mille ans je crois que les Arabes sont venus heu …

H : … s’installer …













I : C'est-à-dire, on essaie chaque fois heu tout le monde de … heu … 

H : … de vivre comme ça …

I : Oui de vivre comme ça et puis avec le temps, avec les années, il y a pas mal de gens qui ont marié avec des/des Arabes.

H : Et ça a mélangé …

I : Mélangé oui. Avec le temps, maintenant tout est mélangé oui.

H : Et tu me disais le/tout à l’heure quand on remplissait ça [le questionnaire], le berbère ne s’écrit pas du tout.

I : Si ça s’écrit, mais personnellement ça fait depuis les années quatre-vingt que ça a commencé, cette révolution là de la langue berbère …

H : De vouloir garder …





I : Je connais quelques lettres, mais …

H : Donc c’est remonté en fait …

I : Oui c’est remonté …

H : Un peu comme avec l’occitan, peut-être que c’est plutôt enseigné à l’université ou un truc comme ça parce que …

I : Ca a commencé maintenant depuis deux ans au Maroc, que c’est obligé maintenant de/d’être, je sais pas je crois, ce que j’ai entendu et j’ai vu à la télé, à la chaîne marocaine qu’ils ont essayé de mettre que aussi/que la langue berbère soit aussi heu dans les écoles/dans, soit éduquée, soit…

H : … soit enseignée …





I : J’ai … [rire] … j’ai assez de… 

H : T’as déjà plein de langues dans la tête.

I : Tout à fait.

H : Et le statut du français au Maroc, c’est quoi ?

I : C’est un statut de deuxième langue officielle après l’arabe.

H : D’accord. Utilisée dans l’administration …









I : Et maintenant, ils ont essayé d’arabis/ara/non de « arabiser » l’éducation un peu.

H : Ok donc ça va être de plus en plus arabe …

I : … de plus en plus arabe jusqu’au baccalauréat, jusqu’au terminale. Après si quelqu’un souhaite suivre ses études universitaires, c’est là où il faut bien maîtriser la langue française …

H : Ok donc c’est …

I : … mais jusqu’au terminale c’est la langue arabe qui est dominante en ce moment.

H : Ok. Heu … et dans ta famille est-ce que la maîtrise de la langue maternelle et d’autres langues était importante ?

I : Oui. La langue maternelle, c’est le berbère. On parle juste si on est entre nous, moi mes parents, la petite famille, on parle uniquement le berbère, uniquement cette langue-là. Parce qu’on a pas l’habitude de parl/on maîtrise tous la langue arabe, mais heu on n’a pas l’habitude de parler la langue arabe là entre nous. Et si quelqu’un d’autre vient, c’est un Arabe ou bien … si quelqu’un d’autre vient, un Arabe qui ne connaît pas le berbère, alors on parle avec lui en arabe.

H : Et sinon tes parents, ils trouvaient que c’était important d’apprendre d’autres langues encore?





I : Surtout mon père.

H : Donc c’est un peu pour ça aussi que…









I : Il essaye, c'est-à-dire à chaque fois il nous conseille. Il faut apprendre. Apprendre des sciences, apprendre n’importe quoi. Le plus important c’est d’apprendre. Comme ça tu, t’arrives à avoir … un statut à l’état où tu vis.

H : Hm, hm ...







H : Et, avant de venir ici, est-ce que tu as habité dans d’autres pays ? Je crois que tu as habité en Allemagne …

I : Ah oui, en Allemagne, oui.

H : Que l’Allemagne, ou après d’autres pays aussi ?

I : En Allemagne ouais.









H : Tu dois vraiment parler allemand comme un Allemand ! [Rire].

I : Ma langue allemande c’est, je parle bien, vraiment en ce moment j’essaye avec heu avec mon job en ce moment dans le service technique français là en ce moment j’essaye d’en parler plus …

H : … avec les autres d’à côté. [Rire].

I : Non, non. D’essayer de parler plus la langue française pour que je puisse la/la faire retourner. Parce que depuis que dix ans que j’étais en Allemagne j’ai jamais parlé français. C’est uniquement avec cette occasion-là de ce boulot que j’ai essayé de/de rafraîchir mes connaissances françaises que j’ai eues, que j’ai perdues, que … Elles sont là mais, y a de la poussière, faut que je … [rire]… que je lave mes connaissances, et de/d’y penser à ce que j’ai appris avant.
 
H : Mais ça revient un peu quand même, hein ? [Rire].

I : Et ça revient. Tu vois là, j’essaie de communiquer aussi ! [Rire].

H : Et pourquoi t’étais allé en Allemagne ?









I : BTS … tu peux … BTS … comment … IUT … IUT en France.

H : Ok. Bon, je le chercherai. Rire. Je ne sais pas trop ce que ça veut dire. [Rire].

I : Le BTS ? C’est Brevet de Technicien Supérieur. 

H : D’accord. Ok. 

I : Donc B.T.S. [Rire].

H : D’accord. Ca me parle plus comme ça.

I : [Rire]. Heu … à l’époque heu je viens de finir mes études et j’étais en stage à l’époque dans ce domaine-là c’était le « Froid et Climatisation » à l’époque, et/et voilà et mon ami-là le/l’allemand est venu heu passer ses vacances chez nous parce que chaque fois il vient heu chez nous. Et puis il m’a proposé il a dit pourquoi je suis pas des/les études là en Europe. C’était/c’était comme ça, c’était le hasard. 

H : Donc ce que t’…





I : J’étais vers mes heu mes vingt-deux ans, vingt-trois ans … j’ai dit pourquoi pas heu un autre monde, une autre expérience … heu pff quelque chose de nouveau dans la vie, pourquoi pas. Eh bien il m’a encouragé, et c’est comme ça que heu, c’est venu…

H : … que t’es arrivé en Allemagne.

I : Que j’ai arrivé en Allemagne, ouais.





H : Et, bon j’ai déjà compris ça un peu ... heu … quand t’habitais encore au Maroc t’avais donc des relations avec des étrangers …

I : Ouais … 

H : Et comment ça venait en fait, c’était des gens que tu connaissais comme ça … que t’avais rencontré là-bas …

I : Ouais c’est/qu’on a/qu’on a rencontré là-bas, au Maroc. Comme dit, heu, notre village c’était un village touristique …

H : Donc y avait forcément des contacts …





I : Et comme ça, il y a des contacts amicaux qui heu …

H : … qui se lient.

I : Oui tout à fait.

H : D’accord. Et donc ouais, la raison pourquoi tu as quitté le Maroc on l’as déjà dit en fait donc pourquoi tu étais en Allemagne.

I : Oui, c’était ça, pour les études.







I : Parce que ma femme ne veut pas venir en Allemagne.

H : D’accord. Et ta femme elle vivait déjà là ou elle était au Maroc ?

I : Elle vivait déjà là, non, elle vivait déjà là. Elle vivait ici et elle est née ici aux Pays-Bas et elle a grandi ici aux Pays-Bas … elle a du mal à … comment on dit ça … à se débarrasser de … de Pays-Bas quoi. 

H : D’accord. Elle est attachée aux Pays-Bas.

I : Elle est … ah oui vraiment elle est attachée aux Pays-Bas, oui. Même si elle est marocaine d’origine, ses parents sont marocains, elle est née ici, elle a la mentalité hollandaise, voila.

H : Et maintenant je suis curieuse : qu’est-ce que vous parlez à la maison en fait ?





















I : Et c’est pour ça que … et je préfère à chaque fois/parce qu’au début j’ai eu du mal à/à m’intégrer ici aux Pays-Bas.

H : Hm, hm …





I : En Allemagne, c’est les/les chaînes allemandes … heu …

H : Tu regardes la télé allemande surtout …

I : Ouais. Si ma femme n’est pas là directement le satellite, je branche le satellite, et je suis avec mes programmes, ah, ah, préférés que j’ai vu depuis l’époque de dix ans quoi, c’est …

H : Maintenant tu es un peu un Allemand finalement aussi. [Rire].

I : Ouais. C’est bizarre, ouais c’est un peu un « mich - mach ». J’ai des sentiments allemands, j’ai des sentiments marocains. Et maintenant ça commence à avoir des sentiments hollandaises, néder/néerlandaises. C’est bizarre.

H : Ca commence …

I : Ca commence ouais.

H : Pour ta femme je me disais aussi, peut-être pour la langue c’est aussi …heu … je crois qu’ici à une époque ils donnaient aussi des cours pour d’autres langues … mais je ne pense pas le berbère.





I : De temps en temps j’essaie de faire ça, l’apprendre, parce que, … mais ils arrivent à comprendre. Ils arrivent parfois de temps en temps à dire quelques phrases berbères. Mais y a encore un problème à bien assimiler quoi.

H : Et ton enfant en fait, il est déjà à l’âge de parler, ou pas encore …

I : Il parle aussi, un peu de tout quoi.

H : Il parle de tout. [Rire].

I : Un peu de tout, ouais. Lui, il va être comme une cassette-là que tu enregistres tout ce que tu veux. [Rire].

H : Tu lui apprends l’allemand aussi ?

I : Heu, pas encore. Mais ça va venir, ouais. [Rire].

H : Et avant de venir aux Pays-Bas, est-ce que tu avais une certaine image des Néerlandais ? 





I : Depuis quatre-vingt-dix-huit, quatre-vingt-dix-huit, quatre-vingt-dix-neuf. Comme ça je l’ai visitée de temps en temps, ouais je connais j’ai déjà une image des Pays-Bas. Avec leur heu … comment on dit ça là les trucs du fromage et les sabots là de, et … les gros sabots-là …

H : Oui … ça c’est des stéréotypes, tu m’as jamais vue avec des sabots. [Rires] Et l’image que tu t’étais fait des Pays-Bas, ça a changé depuis que t’habites ici ? Est-ce qu’il y avait des choses que tu disais c’est comme ça mais après ça c’est …





I : Et autre chose, ce qui m’a choqué ici aux Pays-Bas c’est plein, plein de, c’est vraiment un 




I : Ouais, c’est pays bas quoi ! 

H : D’accord. Et maintenant est-ce que tu as des contacts avec des Néerlandais ?

I : Ah oui, aussi oui.

H : Ben ta femme déjà, puis ...

i : Ma femme, oui.

H : Qui a la nationalité néerlandaise, j’imagine.





I : Parce que c’est peut-être à cause de/du, parce que chaque fois tu es là au boulot et puis la maison, et puis …

H : Et puis que le boulot ici c’est assez international …

I : Ah ici, chez nous là au boulot, c’est, ouais, tout à fait.

H : Parce que tu travailles ici depuis que t’es aux Pays-Bas à peu près, non ?





I : Soit que tu es quelqu’un qui sort souvent le samedi soir, aller dans les boites … Mais moi je suis pas ce type-là. … Si je rentre chez moi … je préfère y être à la maison. J’ai fait ça tout le temps aussi en Allemagne, je préfère y rester à la maison, tranquille, faire des petites choses privées …

H : Hm hm …

I : … de voir ce qu’il faut faire à la maison … heu … voilà, devant la télé parfois. Je préfère ça que de se balader et tout, de/de/d’aller ailleurs …

H : Hm. Ouais. Donc les contacts avec les Hollandais, c’est surtout avec les amis de ta femme.

I : Oui. Tout à fait, oui.

H : Heu … Est-ce que tu as appris à parler le néerlandais, oui, je sais que …

I : Ah oui. Ca m’a cas… C’est pour ça. [Rires] Chaque lundi et jeudi, hier j’étais là jusqu’au neuf heures, j’ai dit « j’y arrive plus », « J’ai vraiment envie uniquement de rentrer chez moi et de dormir» Prendre une telle fatigue, c’est …

H : Pourquoi ? Parce que ça rentre difficilement ou parce que c’est trop à côté du boulot ?

I : Non, non, au contraire, j’ai pas de problème à/ avec la langue néerlandaise parce que c’est une langue qui se ressemble avec l’allemand. Je n’ai pas de problème, mais uniquement le fait que tu te réveilles à sept heures, tu as un boulot de merde ici, de stress, des problèmes du client, ta tête est gonflée …

H : Et puis tu as des cours …

I : Et puis tu rentres et des cours après c’est/c’est … Surtout, surtout, depuis un mois maintenant que je commence à/à sentir ce …ce stress-là.

H : Ouais. Et c’est depuis combien de temps tu prends les cours déjà ?

I : Ca fait deux/un an maintenant depuis mars dernier, l’année dernière.

H : Et quelle était ta motivation pour aller prendre des cours de néerlandais ?





I : C’est une petite clé pour y arriver à avoir …

H : … une place …





I : … mais en fin de compte, t’as toujours des problèmes à communiquer avec les autres. Un petit exemple, d’aller au supermarché, il y a quelqu’un, il y a le, la jeun… comment heu …

H : La caissière …





I : caissière … qui te demande quelque chose très vite, et toi, tu n’arrives pas à comprendre « hey, sorry … » et tu es obligé à lui parler avec une autre langue quoi. 

H : Oui, soit en français, soit en allemand …

I : Soit en français, soit en allemand, soit en anglais, alors, mais parfois c’est un peu bizarre. Il y a des circonstances que tu rencontres où heu …

H : Où tu préfèrerais parler heu …





I : Non, je déteste, j’ai détesté, je déteste. Pour ça c’était parmi aussi les motivations qui m’ont motivé à apprendre, à résister à la fatigue, que j’ai chaque jour … parce que j’ai trois heures du cours de six heures et demi jusqu’à dix heures …

H : Ah ouais, quand même …

I : C’est/c’est pas …

H : Après huit heures de boulot, neuf heures de présence …

I : Ouais. Tout à fait. C’est …

H : Et est-ce que tu as déjà vécu des situations avec des Néerlandais, dans lesquelles tu sens peut-être un petit décalage culturel, ou un moment d’incompréhension, d’habitudes ou quelque chose de ce style-là ?









I : En fin de comptes j’essaie de parler en allemand. Parce que la majorité des Néerlandais le comprennent l’allemand, alors heu, il y a pas mal de circonstances … ouais pas mal.

H : Et à ce moment-là ça va la communication ?

I : Dès que je change la communication en allemand comme ça, ça va, ça ira. Parce que la majorité ils comprennent l’allemand alors heu …Si j’essaie de me … comment on dit ça … de me, ah le mot … 

H : Je ne sais pas quel mot tu cherches …

I : Tu sais c’est ça ce problème, si t’as plusieurs langues/j’ai le mot dans ma tête, mais quand je cherche je n’arrive pas …

H : Mais tu l’as dans une autre langue ?

I : Oui dans une autre langue.

H : Laquelle par exemple ?









I : Quälen, tu sais heu ouais voilà, quälen en allemand …

H : Je me demande si c’est kwellen en néerlandais, mais je …

I : Je ne sais pas, mais il y a un mot qui s’appelle kwellen en néerlandais, c’est quoi ?

H : Oui, c'est-à-dire, c’est un peu comme être torturé par quelque chose … 

I : Tout à fait.

H : Oui ? Alors c’est ça.

I : Oui. C’est ça oui. C'est-à-dire, ce que je veux dire, c’est une situation, t’essayes/on peut dire tu te tortures …

H : Hm, hm …













I : Maintenant j’essaie, dans plus, de temps en temps, plus, dans plus d’occasions de parler le néerlandais. 

H : Hm hm …

I : J’essaye … et … ok je suis un peu fier de moi … [Rires] … que j’arrive dans quelques situations à/à bien communiquer en néerlandais et aussi les gens avec qui je parle, aussi de me comprendre. C’est aussi un peu de, oui c’est …

H : C’est un petit retour des cours.

I : Ouais tout à fait, l’effort du cours, ouais tout à fait.





H : Heu … tu peux réfléchir.

I : Ben, j’espère que mes réflexions sont en bon état en ce moment. [Rires]

H : Est-ce que tu penses que les contacts que tu as pu avoir avec des étrangers dans le passé …

I : Hm, hm …

H : … et maintenant ; est-ce que tu penses que ça t’ouvre à d’autres cultures, à d’autres étrangers encore ?





I : Ah ben ouais. Ouais. Le bon exemple que je peux te dire c’est que à l’époque, ça fait deux mille deux, j’ai travaillé pour heu … je tenais un job en Allemagne, dans une banque, et après les trois mois de vacances d’été heu … j’ai bossé là, après j’ai … avec la communication avec mon/c’était mon, notre responsable, ben c’est revenu comme une/ça été une relation amicale qui a été, qui a été les fruits de ce job -là : Et heu … jusqu’à maintenant, ça fait maintenant plus que/ presque trois ans quatre ans …

H : Hm hm …

I : Je suis encore en contact avec cet ami. Il m’a rendu visite le week-end dernier, chez moi ici en Hollande. C’était quelqu’un qui m’a/ je … alors les portes … je veux pas dire les portes de la culture allemande …

H : Hm hm …

I : … plus exactement parce que j’ai vécu heu une longue période là en Allemagne, mais elle m’a aussi faire savoir plus de choses, concernant la cult/la, les traditions allemandes, la culture allemande, grâce uniquement à cette relation-là amicale qui a été … parce qu’il me connaissait, comment je suis, comment j’étais …

H : Hm hm … 





I : … pour connaître les autres, l’autre environnement … il a apprécié ça aussi, c’est …

H : Ca aide pour comprendre finalement ; d’avoir une sorte d’explication …

I : Oui tout à fait, une sorte d’explication, ouais.

H : Et, est-ce que la conscience de/de/de ta propre c… l’idée que tu te fais de ta propre culture, est-ce quelle a changé, est-ce que ton identité a changé un peu finalement ?

I : Ah non, non …

H : Non, tu …









I : Heu … non, je suis toujours marocain, j’aime bien manger à la marocaine, surtout berbère …

H : Hm hm …

I : Et c’est quel/quelque chose qui est dans le sang, et ça restera toujours là-dedans.





H : Heu … si jamais toi, tu vois un conflit entre deux personnes ou plusieurs personnes qui sont d’origines différentes, on en voit des fois au boulot …

I : Oui, oui …

H : Quelle est la position que toi tu prendras dans …

I : Ben j’essaierai de …

H : T’es à l’extérieur du conflit …





















I: Mais si je vois c’est une bagarre, il y a quelque chose comme ça, la moindre chose à faire, c’est d’appeler le 112. Comme ça heu …

H : Et si c’est un conflit un petit peu plus proche ? Comme par exemple, tu connais les gens …

I : Hm hm …

H : … ils sont de différentes origines, et ils ont un conflit, pour quelque raison que ce soit … heu … peut-être quelque chose … qu’ils se comprennent pas, ou un truc comme ça, et est-ce que …









I : Ben j’essaie d’être à l’extérieur. 

H : Hm hm …

I : Ca c’est peut-être quelque chose qui est personnel, c’est pas moi, c’est … Mais si je vois que la situation est devenue extrême …

H : Hm hm …

I : …qu’il n’y a que les émotions qui … qui sont … ben j’essaye de/de calmer le jeu. J’essaie d’intervenir et de calmer le jeu ouais. Pourquoi pas ? 

H : De discuter …

















I : … c’était un Marocain et un Allemand …

H : Hm hm …





















I : Il faut qu’il/ouais il faut qu’on vive ! On a tous … on n’a pas tous les mêmes opinions …

H : Hm, hm …





I : Ca aggrave pas la situation, quoi. Et comme c’est … on peut vivre ensemble en paix quoi.

H : Comme il faut !

I : Comme il faut ouais, soit marocain, soit français, soit allemand quoi, en tous cas ils sont tous des êtres humains quoi.

H : Et bien je suis tout à fait d’accord avec toi … [Rire] … et je te remercie.


5. Jean Damascène; Entretien réalisé le 15 juillet 2005

Première partie : Questionnaire rempli par l’interviewé :


1.	Quel est votre sexe (masculin/féminin)...masculin......................................................................

2. 	Quel est votre âge?...quarante-deux ans.......................................................................................

3. 	 De quel pays êtes-vous originaire?......Rwanda..........................................................................

4. 	Quelle est votre langue maternelle? (Si vous êtes bilingue, veuillez indiquer les deux langues)...le kinyarwanda, le français et l’anglais (les trois langues officielles du Rwanda).......................................................................................................................................

5. 	Quelles langues parlez-vous? Merci d'indiquer pour chaque une d'entre elles quel est le niveau de maîtrise de la langue écrite et de la langue parlée.*... le français (parlé, écrit 4) ; l’anglais (parlé, écrit 4) ; le kinyarwanda (parlé, écrit 4) ; le russe (parlé, écrit 4) ; le néerlandais (parlé, écrit 3) ; le swahili (parlé, écrit 3)..................................................................

6. 	Si vous travaillez, quelle est votre profession?...encodeur................................................ .........

7. 	Si vous êtes étudiant(e), qu'est-ce que vous étudiez?...................................................................

8. 	Quelle est votre formation?...économie.......................................................................................

9. 	Quels diplômes avez-vous obtenu?... Master of Science en économie ; diplôme de traduction russe..............................................................................................................................................

10. 	Depuis combien de temps vivez-vous aux Pays-Bas?...cinq ans.................................................

11.	Combien de temps est-ce que vous avez prévu de rester aux Pays-Bas................................................................................................................................................

*1= mal, 2=moyen, 3=bien, 4=très bien 

Deuxième partie : transcription de l’entretien (I = interviewé, H = Hélène)


I : Alors voilà, c’est [l’interviewé dit son nom].





H : Tout le monde est rwandais ?

I : Tout le monde est rwandais.

H : D’accord .... Et ... 





I : ... quand on parle de la famille ça veut dire quoi ? La famille africaine ou quoi?

H : Non, euh juste la famille quoi, en général.











H : Et sinon tout le reste est rwandais.

I : Tout le reste, tout le monde est rwandais.

H : Quant à tes parents, quelle est, ou était, leur profession ?

I : Ben mon papa et ma maman, ils faisaient une profession libérale.

H : Tu veux dire dans les entreprises ...

I : Dans les entreprises, le commerce, voilà.

H : Et est-ce que dans ta famille l’éducation était importante ?

I : Ouais, elle occupait la première place.

H : C’était très important donc ?

I : Ouais, et c’était l’avis de ma mère.









H : Pourquoi, ton père n’était pas trop d’accord ?

I : Il n’était pas intéressé, c’est ce que j’ai vu ... [Rires] ... ou remarqué, voilà.

H : D’accord, et ... tes parents quelle attitude est-ce qu’ils avaient envers l’autre, l’étranger ?

I : Ben tout au début ils ne comprenaient rien du tout ...

H : Hum, hum ...

I : Ils disaient c’est des gens qu’on ne connaît pas et puis par après il fallait que ma sœur puisse expliquer.





H : Donc après ils ont fait connaissance un peu ...

I : Ils ont fait connaissance et puis par après comme l’anglais ne parlait pas français, il ne parlait pas euh non plus le kinyarwanda donc il fallait euh traduire, tout traduire. Et puis traduire pour ma maman, pour mon papa ; pour lui aussi. Il s’appelle Georges Humphrey. Enfin George [Avec un accent anglais]. Voilà [Rires].

H : C’est un nom bien anglais alors.

I : [Rires] et oui voilà.





H : Pas importante du tout ?

I : Ca importait peu.













H : Et pourquoi, et combien de temps, et tout ça [rires] ...









I : En République Démocratique du Congo ; parce que j’étais réfugié là-bas, pendant deux ans et demi.

H : Il y avait la guerre chez toi.





I : Avant que je ne vienne euh ... en Hollande.

H : Hum, hum ...





I : Et je suis resté là-bas pendant euh six ans.

H : Avant qu’il n’y ait la guerre ? Parce que ...

I : Non, pendant qu’il y avait la guerre, moi je faisais mes études.

H : Et pourquoi la Russie ?

I : Ben la Russie, c’était par hasard, parce que j’ai, je, il fallait que je fasse mes études. [Intonation montante comme pour une question]

H : Hum, hum ...

I : Et puis les allemands, et bien ils avaient accepté de payer ma bourse d’étude. C’était donc un contrat entre le gouvernement rwandais et l’Allemagne ; et l’Allemagne euh c’était portée candidat comme euh sponsor pour payer euh les études de certains étudiants. A Moscou. Voilà.

H : D’accord. T’étais un bon étudiant alors sûrement ?

I : Un très bon étudiant, c’est vrai.

H : Et tu as pu avoir une bourse et tu es allé en Russie.

I : Ouais voilà. Et puis euh, en quatre-vingt quatorze, euh ... aussi il fallait que je parte pour mes études au Canada. Bon, j’ai fait une année, je suis parti donc une année, mais par après comme j’étais venu pour les vacances, la guerre a repris le six avril quatre-vingt quatorze alors j’ai pas pu retourner à l’école, voilà. C’est tout.

H : Au Canada c’était ?

I : Ouais. Ouais. A Toronto.





H : Est-ce que tu avais déjà des contacts avec des étrangers, des non Rwandais ?













I : Ouais, des Belges, des Français, ouais j’en connaissais beaucoup hein ! Mais seulement j’avais un ami, hein ? Comment ?

H : Comment tu rentrais en contact avec ces gens ? Tu les rencontrais où ?





I : Ouais je me trouvais dans des hôtels et puis on se promenait et puis voilà.

H : Et, bon, pourquoi tu as quitté ton pays d’origine, c’est par rapport à la guerre je pense.











H : Et pourquoi tu ne pouvais pas rester ?

I : Ben il fallait que je reste là sinon euh c’était fini quoi. J’ai plus ... c’est un peu difficile à ... parce que j’ai été là-bas pendant deux ans, j’ai essayé de vivre là-bas, et la vie était intenable. Donc j’étais obligé de partir. Voilà.

H : Tu y retourneras, ou ?

I : Ouais mais euh ... je suis tout à fait d’accord ; je ferai tout pour que je puisse y retourner, mais pas pour y vivre, ... mais sûrement pour ... que le gouvernement qui est en place ... puisse disparaître.

H : D’accord. Tu n’es pas d’accord avec ce gouvernement ?







H : Et, maintenant par rapport aux Pays-Bas, pour quelle raison étais-tu venu aux Pays-Bas ?

I : Pour trouver refuge.

H : Mais pourquoi les Pays-Bas ? Parce que ... ?





I : ... et que tu veux aller en Europe, ... c’est pas si facile.

H : Hum, hum ...

I : Tu dois trouver beaucoup d’argent ...

H : Surtout si tu es en état de guerre...







H : Ah oui, d’accord.

I : A qui tu donnes de l’argent et tu échanges des documents puisque tu ... pour que tu puisses partir. Alors, tu n’as pas le droit de refuser l’endroit où ils t’envoient, d’accord ?

H : D’accord. Ils décident pour toi.





I : Et puis j’avais eu encore des amis au Kenya, et à cause des Rwandais, des services de renseignement, il fallait que je quitte absolument.

H : Et donc le passeur a décidé qu’il fallait que tu ailles aux Pays-Bas.

I : Ouais donc euh, dans ses arrangements il a trouvé que c’était possible d’aller en Hollande...

H : Hum, hum ...

I : Et il a fait ça et ça a marché voilà.

H : D’accord ; donc t’as eu ici ... après t’as eu un statut ici ou est-ce que c’était ...

I : Non, je euh, c’était vraiment difficile. Je suis resté dans un centre d’observation pendant trois mois ...

H : Hum, hum ...

I : Et puis dans un ...

H : Ce n’était pas une période agréable, j’imagine.











H : Et c’est aussi un moment où tu n’as pas le droit de travailler...









I : Parce que j’avais une maison, voilà, et ...

H : Et ça devait être un soulagement, non ?

I : C’était vraiment un soulagement, et puis euh j’ai commencé à me rendre compte de ce qui se passe euh, à l’extérieur, aux Pays-Bas euh parler à des gens ...

H : Avant t’étais enfermé plus quoi ...

I : J’étais enfermé, et puis par après j’avais pas de documents, j’étais toujours aux aguets, contrôlé. Y a des gens qui veillaient sur moi, j’étais pas indépendant, je ... c’était dégueulasse.

H : A ce moment là t’apprends déjà à parler néerlandais, ou ...





I : Y avait euh des services euh, le service social qui s’en occupait.

H : Hum, hum ...

I : C’était pas mal. Et puis les gens, ils m’aimaient bien, et puis voilà. Ce n’était pas, c’était pas mal.

H : [rires] Est-ce que tu avais déjà une image des néerlandais ou des Pays-Bas avant que tu viennes ici ?

I : Ouais, j’avais appris l’économie néerlandaise.











I : Pendant que j’étais au secondaire, chez moi.

H : Hum, hum ... 

I : Donc euh à l’école secondaire on apprend euh donc la géographie économique et on apprend aussi l’économie comme telle de tel euh de tous les pays européens ; et en général je connaissais euh pour le euh la Hollande, c’est un pays où il y a beaucoup d’eau ...

H : Hum, hum ...

I : Je connaissais Rotterdam, je connaissais euh ... que les euh ... les néerlandais étaient des gens qui sont voués à ... à faire du commerce partout dans le monde.





H : Et t’avais vraiment une image par ça. Pas trop par autre chose ?





I : Voilà, c’était la première chose que je connaissais : que les néerlandais étaient très forts pour cultiver, et euh puis euh à utiliser les serres, voilà.

H : D’accord. Et tu connaissais des Néerlandais avant de venir, ou les premiers Néerlandais tu les as rencontrés aux Pays-Bas ?

I : Aux Pays-Bas. Je connaissais pas franchement de Néerlandais, non.

H : Est-ce que l’image que tu avais des Pays-Bas avant, est-ce qu’elle a changé ?

I : Elle a changé beaucoup. [Rires]

H : Ah bon ? Dans quel sens ? [Rires]

I : [Rires] Parfois j’étais déçu, parfois j’étais content, voilà.

H : Oui ... et par rapport à quoi ? Je peux avoir un petit peu plus de détails ? [Rires]

I : Ouais, euh ... d’abord les Néerlandais, j’étais content avec eux parce que, c’était la première fois que je rencontre un peuple ...

H : Hum, hum ...





I : Parce que ... ils se disent bonjour entre eux, même s’ils ne se connaissent pas.

H : D’accord ... 





I : ... mais dans d’autres pays en Europe ça n’existe pas.

H : Dans quelles circonstances ?









I : Donc c’est quelque chose qui m’a frappé, qui ressemble beaucoup, très fort, à ma tradition chez moi.

H : Et que t’as pas trouvé dans d’autres pays alors ?

I : Non, non, ça n’existe pas ailleurs

H : D’accord ... 





I : ... tu dois te poser la question : pourquoi ?

H : Ah bon ? 

















I : Voilà. C’est tout.

H : Et, est-ce que maintenant tu as des contacts avec des Néerlandais ?

I : Ben oui bien sûr, avec toi par exemple ...

H : Avec moi, oui ...





I : A l’université d’Utrecht.





H : C’étaient des gens que t’as rencontrés à Utrecht.





I : J’en connais beaucoup, hein.

H : Ok. Dans le travail aussi, ou ...

I : Non euh, dans le travail pas vraiment. C’est seulement à l’extérieur, et puis par après euh il y a une famille, euh, chez qui j’apprends le néerlandais. J’y vais, euh, je ...

H : Oui, tu m’en avais parlé une fois ... avec l’enveloppe ...

I : Ben ouais tout à fait, voilà.

H : [I couvre sa voix] 

I : Ouais, ouais, ouais.







I : Donc six cent heures ... par an.

H : Six cent heures. C’est avec le ROC​[40]​ ?





I : Et euh, j’ai fait le premiers interview, c’était en néerlandais, et j’ai réussi ! Malgré que j’étais avec des Néerlandais, avec d’autres, j’ai réussi ... 

H : Hm, hm ...

I : ... et j’ai eu le travail à la banque ABN AMRO.

H : Dans quel type de travail ?

I : Comme euh analyste ... financier. Mais euh après trois mois, il s’est fait que ... comme analyste, je n’étais pas en mesure de parler le néerlandais. 

H : Il y ...

I : Alors, j’ai été obligé de retourner ... euh ... pour apprendre le néerlandais en ROC. Voilà.







I : Ouais. Donc quand tu es dans une société, il faut que ... pour connaître la culture, il faut commencer par la langue.

H : Hum, hum ...

I : Quand tu connais la langue, tu connais beaucoup de la culture.

H : Hm, hm ...

I : Et puis, autre chose, il y a l’intégration ...

H : Oui ... qui est obligée ... 

I : Qui est un peu obligée, parce que heu bon, d’abord pour avoir les droits, il faut passer par la langue néerlandaise.

H : Hm, hm ...











H : Comme des, comme des ... ouais, des moments de mauvaise compréhension où tu te dis, là euh ... là euh, la il y a mauvaise compréhension, ça mène un petit peu au conflit. 

I : Ben euh ... Tu veux parler de malentendus ?

H : Oui, de ... mauvaises compréhensions, par rapport aux ... aux habitudes de la culture, des trucs comme ça ...













I : Ce serait une bêtise ... je peux rire, parce que j’ai honte.

H : Hm, hm ... D’accord.





I : Alors que c’est un malentendu, c’est une question de culture.

H : D’accord. Parce que dans ta culture c’est comme ça ...

I : Ouais, c’est marrant, c’est une/quelque chose qui fait pas rire, mais c’est ... c’est montrer que j’ai honte. De ce que j’ai fait.

H : Et tu as eu des retours comme ça, ou c’est toi-même qui t’es dit euh ... que t’as compris quelque chose comme ça.

I : Mais non ça c’est passé et puis parce que il s’est passé que moi je me suis fâché ! Et puis je me suis expliqué, il a entendu et puis il a compris. Donc euh, il a dit je m’excuse, je croyais que tu te moquais de moi ou quoi.

H : D’accord, donc vous avez parlé de ça ...

I : Ouais on a parlé, on a discuté, voilà. Voilà. 

H : Très bien. [Rires] 

I : [Rire] Et voilà ...

H : Et il y a eu aussi une fois justement à laquelle ... l’histoire avec l’enveloppe​[41]​ ... que des fois, il y a des habitudes culturelles ... et on peut se poser des questions.

I : Ouais, euh, bien sûr parce que par exemple des cadeaux ... je t’amène un cadeau, tu ouvres ça tout de suite. Chez moi, on met ça de côté puis par après quand on est seul, on ouvre pour regarder ce qu’on a ... ce qu’on a reçu, quoi, comme cadeau. Ici c’est un peu gênant, ben tu arrives là, ben on ouvre tout de suite !

H : Et si ça te déçoit ? [Rires]

I : Je trouve ça pas normal ! [Rires]

H : Tandis que ici, là, l’histoire d’hypocrisie, on dit que ça nous plait ! [Rires]





I : Voilà ! Ouais, sincèrement ou pas sincèrement ... donc c’est une question d’hypocrisie, quoi ! C’est comme ça, je ne sais pas.

















H : Donc euh, il y a plusieurs langues, il y a l’anglais qui est langue officielle, que vous apprenez à l’école, en général ...





I : Et puis par après, avec la guerre... 

H : Hm, hm ...





I : Des Rwandais qui viennent des pays anglophones, et puis des Rwandais qui viennent des pays francophones.

H : Oui ... je crois que je ne comprends pas tout à fait....





I : Et puis, par après lorsque les Rwandais de ... sont rentrés, donc les ... les réfugiés ... des pays anglophones, on a été obligé d’instaurer la langue anglaise comme une langue officielle ...

H : Ce n’était pas le cas avant ?





I : Et maintenant, c’est l’anglais et le français. On l’apprend non seulement à l’école, c’est une langue de travail, c’est aussi une langue officielle.

H : Et le français c’est pareil, langue d’administration, d’éducation, et de travail ?

I : Absolument. Ouais, au même titre que l’anglais.

H : Et quel est le statut du ... kinyarwanda.







H : La langue parlée, et écrite aussi ?

I : Ouais. Ca s’écrit comme ... en utilisant la ... donc l’alphabet latine ... euh latin quoi disons.

H : Et il y a aussi des journaux en kinyarwanda.

I : Ouais, il y en a beaucoup, ouais.

H : Donc ça a un statut qui est quand même assez égal avec le français anglais...







H : Et le swahili ?





I : Oui, j’ai appris ça à l’école.

H : Voilà, et le russe et le néerlandais, ça n’a pas de statut ... [Rires]

I : Non, non. Là non.

H : Alors maintenant on passe à la réflexion : Est-ce que tu penses que les contacts que tu as pu avoir avec des étrangers t’ouvrent aussi aux autres cultures ... 
 
I : Je ne comprends pas.





H : Est-ce que tu penses que le contact que tu as pu avoir avec eux, est-ce que ça t’ouvre encore à des gens qui sont issus d’autres cultures, d’autre origine ? Est-ce que le contact est plus facile avec des gens qui sont d’une origine que tu n’as jamais rencontrée, ou finalement pas trop ?

I : Et qui parlent le néerlandais, c’est ça ?

H : Pas forcément le néerlandais ; par exemple si tu rencontres un polonais ou ...

I : Ah, voilà. Donc avec la connaissance de langues, il m’a été beaucoup plus facile de faire connaissance d’autres personnes, d’autres peuples, d’autres cultures.

H : Parce que tu pouvais communiquer dans leur langue maternelle ?





I : Donc c’est très intéressant et puis après euh j’ai remarqué que toute personne qui parle plus d’une langue, il est beaucoup plus ouvert que quelqu’un qui n’a jamais parlé que sa langue.

H : Est-ce que tu penses que ça vaut aussi pour des gens qui ne sont restés que dans un pays, et qui parlent plusieurs langues ? Ou est-ce que tu penses que ça a aussi quelque chose à voir avec le fait que les gens ont bougé ?

I : Il y a aussi le fait que les gens ont bougé. Il y a aussi donc l’ouverture, et aussi beaucoup sur les gens qui ont bougé ; ils sont partis dans d’autres pays, ils sont beaucoup plus ouverts, ils sont beaucoup plus ... plus accueillants, ils sont compréhensifs par rapport à ceux qui n’ont jamais quitté le pays.

H : D’accord. Et ...

I : Et là c’est sûr, c’est beaucoup euh ... et puis tu le vois ! Comme toi par exemple, c’est très facile avec toi !





H : Et, euh, est-ce que la conscience de toi, de ta propre culture, ta propre identité, est-ce qu’elle a changé ? Depuis tu es parti du Rwanda, et même avant, il y a eu énormément de choses qui ont pu influencer ton identité... 

I : Oui, il y a eu beaucoup de choses qui ont ... Normalement on dit, en français il y a l’aculturation avec un seul « c », et puis l’acculturation avec deux « c ». Ca veut dire : l’aculturation avec un seul « c » c’est quand tu te mets avec/ta culture se met avec une autre culture, et tu perds ta propre culture.

H : Hum, hum ... 

I : Avec deux « c » ça veut dire que vous avez ta propre culture avec une autre culture, ça fait un mélange et tu gagnes dedans donc tu t’enrichis avec les autres cultures. Bon ...

H : Et comment tu te placerais ?









I : Mais dans le même temps, j’ai gagné aussi ces autres cultures. Mais c’est beaucoup plus intéressant, je sais pas si t’as remarqué ça : à un moment donné lorsque tu apprends une culture ...

H : Hum, hum ...

I : Et à un moment donné tu arrives/tu arrives ou à un certain degré ou tu es confondu. Je sais pas si t’as remarqué ça.

H : Oui ... 

I : Et puis par après il y a une certaine décantation où ce que tu avais avant se met d’un côté, ce que tu avais après se met de l’autre côté et puis ...

H : Il y a un certain équilibre ... 

I : Et il y a un certain équilibre. Voilà.









H : Quelle est la position que tu vas prendre, l’attitude que tu vas prendre envers ça ?
 ... 
I : D’abord c’est euh ... est-ce que c’est un conflit d’intérêt ? C’est ... qu’est-ce qu’il ce passe entre eux ?

H : Disons qu’eux, ils ont des malentendus culturels.

I : Ah ... ben mon attitude ... c’est tout à fait logique qu’il y ait euh ce malentendu, mais que avec le temps, le malentendu va s’estomper.

H : Et si tu as à t’en mêler, qu’est-ce que tu ferais ?

I : Si j’ai à m’en mêler ?

H : Oui. Si par exemple tu dois le résoudre.

I : Ben moi je vais utiliser mon expérience que j’ai eue avant, et c’est sûr que la racine est la même ; donc c’est le dénominateur commun des problèmes de ... les conflits de cultures c’est à peu près la même chose. Parce c’est des choses qui sont passagers et passagères, et qui peuvent donc se résoudre beaucoup plus facilement. Donc c’est question d’y voir clair et d’expliquer pourquoi ce malentendu est là.

H : En tous cas je te remercie, tu m’as été très utile ! [Rires]

I : C’est gentil, merci beaucoup.


6. Gaétan ; Entretien réalisé le 19 septembre 2005

Première partie : Questionnaire rempli par l’interviewé :

1.	Quel est votre sexe (masculin/féminin)...masculin......................................................................

2. 	Quel est votre âge?...vingt-six ans...............................................................................................

3. 	 De quel pays êtes-vous originaire?...le Rwanda.........................................................................

4. 	Quelle est votre langue maternelle? (Si vous êtes bilingue, veuillez indiquer les deux langues)...le kinyarwanda, le français..........................................................................................

5. 	Quelles langues parlez-vous? Merci d'indiquer pour chaque une d'entre elles quel est le niveau de maîtrise de la langue écrite et de la langue parlée.*...le kinyarwanda (parlé, écrit 4), le français (parlé, écrit 4), l’anglais (parlé, écrit 4) et le néerlandais (parlé, écrit 3)..................................................................................................................................................

6. 	Si vous travaillez, quelle est votre profession?...agent dans un centre d’appels..........................

7. 	Si vous êtes étudiant(e), qu'est-ce que vous étudiez?...Business Administration (Master)........................................................................................................................................

8. 	Quelle est votre formation?...International Business and Management Studies.........................

9. 	Quels diplômes avez-vous obtenu?...HBO, GCE (General Certificate of Education)................

10. 	Depuis combien de temps vivez-vous aux Pays-Bas?...cinq ans.................................................

11.	Combien de temps est-ce que vous avez prévu de rester aux Pays-Bas?...trois ans................................................................................................................................................





Deuxième partie : transcription de l’entretien (I = interviewé, H = Hélène)

H : Voilà. Donc, première question : quelle est la composition de ta famille dans le sens est-ce qu’il y a des membres de ta famille qui sont d’origine étrangère ? Par rapport à tes origines bien entendu.

I : Euh, non. Tout le monde vient du Rwanda.

H : Tout le monde vient du Rwanda.













I : Oui, je suis le dernier, le cadet.

H : Chez moi on est cinq [enfants] ... inhabituel pour une famille hollandaise !

I : [Rires] Ouais, je crois.





H : Mais donc, tout le monde est rwandais, et quelle est ou était la profession de tes parents ?

I : Mon père, il a fait de l’économie, et maintenant il est retraité. Et juste avant sa retraite, il travaillait pour une banque.

H : Pour une banque.

I : Oui, la banque centrale de chez nous, du Rwanda. Et ma mère, elle, travaillait pour des programmes de ... comment est-ce qu’on appelle ça ? ... Planification, des trucs familial, pour la planification des ... combien d’enfants est-ce tu veux avoir, des trucs pareils.

H : D’accord. Ok oui, je pense comprendre à peu près ce que tu veux dire.

I : Parce que disons plus ou moins, chez nous le problème c’était que ... pas chez nous à la maison, mais Rwanda, le problème c’est qu’il y avait des personnes qui ne pouvaient plus supporter leur famille. Parce que justement ils avaient ...

H : Trop d’enfants et trop peu d’argent.





I : Le pays est un peu trop petit, donc il faut ... ouais.

H : Oui mais pas autant de population au mètre carré qu’ici ... [Rires]

I : Ouais, si, si parce que je crois que la superficie, c’est plus ou moins la moitié des Pays-Bas, et la population c’est encore plus ou moins la moitié des Pays-Bas ... [Rires]





H : Et, est-ce que l’éducation dans ta famille était importante ?

I : Oui, oui très importante je crois.

H : Il fallait étudier et ...

I : Oui, il fallait étudier et même maintenant c’est le truc le plus important. Mais surtout quand on était jeune, c’était plus ou moins obligatoire ; mais après un certain âge, ça a été à nous de décider.





H : Et est-ce que tout le monde a continué dans les études ? Ou il y en a ...

I : Non, j’ai mon frère, l’aîné, qui à un certain moment a dit qu’il n’en pouvait plus, qu’il en avait marre.

H : Et tous les autres ...

I : Tous les autres ont continué, ouais.

H : D’accord. Et tes parents, ils avaient quelle attitude envers l’Autre, l’étranger, et les langues étrangères ?

I : Bon, mes parents, les deux ils ont fait leurs études en Belgique, donc ... ben je ne sais pas euh ...

H : Ils étaient vraiment en fait tout le temps à l’étranger. Au moins le temps de leurs études.

I : Oui. Et mon père voyageait beaucoup. Voilà.

H : Donc ils étaient assez ouverts je pense ...

I : Ouais, ouais ...

H : Envers les étrangers.





I : Ca nous dérange pas, ça va.





H : Est-ce que c’était important d’apprendre d’autres langues ?





I : Oui, le latin, tout ça, des fois aussi des trucs que j’y comprends rien, mais bon ... [Rires communs]

H : Et les langues vivantes ?

I : Ben je crois que non, pas vraiment ; je crois que c’est vraiment le français, et l’anglais mais ils ne le maîtrisent pas très bien, mais ça s’arrête là.

H : D’accord. Et le français est une langue importante au Rwanda aussi.

I : Oui le français était important car c’est la langue officielle, la deuxième langue officielle ...

H : A côté du kinyarwanda ?

I : Ouais. Mais pour les trucs officiels, les lettres officielles, disons écrites par un ministre, c’était toujours en français.

H : Ok. Et que vous appreniez les langues étrangères à part le français n’était pas ... on ne trouvais pas ça tellement important ?

I : Non. En fait au Rwanda, il n’y avait que le français, mais à un certain moment nous sommes allé vivre au Kenya, et c’est là où j’ai appris l’anglais.

H : C’est là-bas que tu as fait l’école, euh ... le lycée aussi ?

I : Oui. Mais là justement, quand on était arrivé là-bas, j’ai failli rentrer dans un lycée français, mais au dernier moment on a choisi d’essayer un autre truc ... de faire le truc anglais pour voir comment ça se passe.

H : C’est bien aussi non ?

I : Ouais. Je ne regrette pas. Très bien.

H : Oui, j’avais aussi une question sur le statut des différentes langues au Rwanda en fait, ben il y a le kinyarwanda donc qui est la langue officielle et le français aussi comme langue officielle ...

I : Et maintenant aussi il y a l’anglais.

H : L’anglais aussi. Qui est aussi langue officielle ?

I : Oui ... depuis, je dirais dix ans.





H : Ah bon ! Il y a d’autres langues qui y sont parlées encore ?

I : Euh, ouais le swahili.

H : Le swahili ; comme beaucoup d’autres pays africains d’ailleurs je crois ?

I : Ouais. En fait maintenant le Rwanda, disons la population du Rwanda est un peu diverse parce qu’il y a des gens qui sont venus ... bon il y a eu une guerre en quatre-vingt-quatorze, et juste après il y a des gens qui sont revenus de ...

H : D’autres pays ...

I : Oui, et justement c’est pour ça que maintenant il y a beaucoup de langues ...

H : Ils ont importé les différentes langues des pays qui entouraient le Rwanda.

I : Oui, mais il reste que l’anglais et le swahili, c’est les deux langues principales.

H : Et, avant de venir aux Pays-Bas, est-ce que tu as séjourné dans d’autres pays étrangers au Rwanda donc?

I : Oui donc au Kenya. Avant de venir au Pays-Bas.





H : Ok. Et donc le Kenya c’était par rapport à la guerre que tu étais parti là-bas ou ...





I : Mes parents se sont dit, peut-être il faut aller là où les enfants peuvent aller à l’école.

H : Pour éduquer les enfants, ils se sentaient un peu obligés de partir.

I : Ben, même le pays, il n’y avait plus grand-chose. La plupart des trucs étaient détruits, donc ...





H : Ca fait ... quoi ... six ans ou un truc comme ça ?





I : L’important c’est de t’inscrire et de faire l’examen si tu peux.





H : Un peu comme ça donc, tu fais à ton rythme, et tu passes les examens.

I : Oui. Mais normalement c’est quatre ans. Si tu veux tu peux le faire ... moi je l’ai fait en trois ans, mais normalement c’est quatre ans.

H : Donc ça s’appelait University of London au Kenya ?







H : Mais le diplôme...

I : Non non, le diplôme, c’était euh justement le GCE, General Certificate of Education.

H : Hm hm.

I : Mais les diplômes sont/ils viennent de l’université de Londres. Les examens sont euh…









H : Et quand tu habitais encore au Rwanda, est-ce que tu avais des contacts avec des étrangers ?





























I : Euh….bon, je dirais quatre ans, mais tout les quatre ans en fait, il y avait pas vraiment grande chose, parce que on/j’habitais à Kigali, la capitale…

H : Hm hm. 





I : Euh… il y a juste une ou deux fois, au début, où on a entendu disons des/je sais pas exactement ce qui s’est passé, mais on entendait des coups de feu, mais c’était juste une ou deux fois. 

H : Hm… la guerre après, parce que c’était avec des rebelles des trucs comme ça, ça se passait plutôt en dehors des grandes villes ?





I : Vraiment au nord nord, bon le Rwanda est petit, c’était pas loin, mais bon pour nous c’était/ c’est comme si, même s’il y a la guerre à La Haye…





H : D’accord, ouais. Je vois. Et au Kenya, tu avais des contacts avec des Kényans, j’imagine.





I : Et il y avait des Coréens, des Chinois, des Hongrois, mêmes des gens de Venezuela, tiens, il y avait beaucoup d’Indiens, des Sud-africains, Tanzanie, enfin un peu de partout.

H : D’accord, donc beaucoup de nationalités… et surtout à l’école.

I : Ouais, surtout à l’école, ouais, ouais. Et justement, encore avec le sport, des fois on rencontrait même d’autres nationalités. Je crois que même l’école, disons qui nous énervait le plus, c’était une école, je crois hollandaise.

H : Ah ouais ? [D’un air étonné]

I : Je crois que/parce qu’à chaque fois qu’on jouait contre eux, on perdait, bizarrement. On était mieux que vous, on était mieux, mais bizarrement on perdait chaque fois qu’on jouait contre vous.

H : D’accord. [Petit rire]









H : Donc euh que tes parents avaient envie de partir pour vous donner une meilleure éducation etcetera… euh… et pourquoi tu es venu aux Pays-Bas ?









I : Maintenant, ils les ont je pense, mais il y a cinq ans, il n’y en avait pas beaucoup.

H : Et pour toi c’était plus facile de faire les études en anglais qu’en français ?

I : Ouais euh … il y a peut-être trois ans, je dirais que je ne parlais plus vraiment français.

H : Tu l’avais perdu un peu par le fait d’être allé au Kenya etc.?

I : Oui, et donc on me forçait un peu à parler anglais, parce que quand j’apprenais l’anglais je faisais des cours d’une … de deux heures par jour et euh … bon mon prof m’avait dit qu’il perdait son temps avec moi et que je perdais son temps avec lui. Parce qu’il m’enseignait des trucs pendant deux heures puis je rentrais à la maison, je parlais je ne sais quelle langue, et ça n’allait pas marcher comme ça …

H : l’anglais, le kinyarwanda …





I : Et c’est ça que j’ai fait.

H : D’accord. Donc c’est pour ça que tu es venu aux Pays-Bas, parce que …







H : Pas vraiment ; parce que tu aurais pu aussi aller en Angleterre, aux Etats-Unis …

I : Ouais, l’Angleterre … euh les Etats-Unis c’était plus ou moins exclu parce c’était … c’était plus cher. Euh, l’Angleterre aussi.

H : Ouais, c’est aussi pas mal cher.

I : Donc c’était plus ou moins quelque part en Europe et pas trop loin.

H : D’accord, donc c’était les Pays-Bas.

I : Oui. J’ai aussi de la famille un peu partout autour des Pays-Bas, donc ça … je crois que ça …

H : Hm, en Belgique beaucoup ?









I : Et c’est … voilà : Belgique et Allemagne. Mais Allemagne, Allemagne, c’est juste une famille : mon oncle ; et … toute la famille.

H : Donc t’as des points de repères aussi ; si t’as besoin d’aide, ou de soutien, quoi que ce soit …

I : Ouais, la plupart de mes week-ends, je les passe là-bas. Ou bien en Allemagne, ou ici.

















H : Et, avant de venir aux Pays-Bas est-ce que tu avais une certaine image des Néerlandais ?









I : Il m’avait plus ou moins parlé des Néerlandais.

H : Donc t’avais une image par lui.

I : Ouais, il m’avait dit que tout le monde mesurait un mètre quatre-vingt. 





H : Je suis la preuve que ce n’est pas vrai du tout.

I : Autre chose qu’il m’avait dit c’est que tout le monde était blond. [Rire]

H : Ouais, ben ça c’est pas vrai non plus tu vois. [Rire]





I : Mais aussi avec le foot, ben encore le foot, euh, je savais pas mal sur les Pays-Bas.

H : Sur les footballeurs, les équipes de foot … [Rire]

I : Ouais, Amsterdam ... je … ben je savais beaucoup de trucs. Je savais qu’il y avait une reine, qu’elle s’appelait Béatrix et tout ça…

H : Ah ouais, quand même … et t’avais pas trop une image par des Néerlandais, t’avais pas rencontré des Néerlandais avant?





I : On avait une voisine hollandaise justement.

H : Ah oui ? Et …

I : Et justement elle mesurait un mètre je ne sais pas quatre-vingt combien.

H : Et elle était blonde ? [Rire]

I : Ouais ! [Rires des deux]

H : Mais t’avais pas vraiment trop de contact avec elle pour te faire une idée ?

I : Je lui ai parlé trois ou quatre fois c’est tout.

H : Ah d’accord oui. Et, euh … est-ce que cette image a changé depuis que tu habites aux Pays-Bas ?





I : Et là je remarque que les gens sont moins grands qu’ici.

H : C’est vrai ? Les Scandinaves, les Norvégiens, les Suédois, ils sont justement très grands.

I : C’est ce que je pensais, mais ...

H : En tous cas c’est le stéréotype que moi j’en ai. Je ne sais pas si c’est vrai, mais c’est ce qu’on dit.





I : J’ai même demandé à mes amis : qu’est-ce qu’il se passe, je suis vraiment en Finlande, qu’est-ce qu’il se passe ?

H : Des amis qui habitent là ?

I : Non, qui sont finlandais.

H : Ah, d’accord. [Rires des deux]

I : Et on m’a dit ben justement tu te trompes, nous on n’est pas grands.

H : Ah, et eux ils étaient grands ?

I : Non, non pas du tout. Et je crois que quand même ici, il y a beaucoup, beaucoup de personnes qui sont blonds. Donc euh je crois que cette image n’a pas changé.









H : Et, euh … est-ce que tu as des contacts avec des Néerlandais ? Maintenant que t’habites ici ?

I : Hm … très peu je dirais.

H : Très peu. Les études que tu fais c’est international aussi ?





I : Et à partir de là on fait des amis … des amis, ça reste toujours plus ou moins étranger étranger étranger étranger quoi. 





H : Quelques contacts ? [Rire]





H : Avec le marchand du coin …

I : Non, surtout pas. Parce que ma manière de faire les courses, je sais ce que je veux, je rentre, je ressors deux minutes après.

H : Oui, donc même pas …







I : Mais il faut voir que je fais rarement des courses.



















H : Et comment tu as appris le néerlandais ?













I : Et je ne sais pas comment et pourquoi euh …

H : Tu l’as eu ?

I : J’ai passé. Ouais.

H : Mais c’est, t’étais obligé de faire ça, ou … c’était par ta propre volonté ?







H : Donc quand même un certain intérêt pour apprendre les langues étrangères de la part de ta mère a priori !

I : Ouais, ouais, euh, peut-être elle dit moi voilà à mon âge je vais pas apprendre beaucoup d’autres trucs, mais pour nous disons, je crois qu’il vaudrait mieux qu’on apprenne à …

H : Le plus possible en général.

I : Si demain je décide d’apprendre le chinois, je suis sûr qu’elle va me dire allez vas-y, vas-y, vas-y. 



















I : Si je me perds, j’aimerais bien savoir … demander à tout le monde ce qu’il se passe, et pourquoi est-ce que je me suis perdu, blablablabla … Et pour ça il faut vraiment que je parle la langue des fois. Ou alors au moins comprendre que le train a été dévié, des choses pareilles. 





H : Des situations où il y avait … une certaine mécompréhension?









H : Peut-être c’est des gens qui sont assis toute la journée et qui ont pas envie de s’asseoir … [Rire]







H : Et euh je voudrais te poser quelques questions de réflexion maintenant …





H : Est-ce que tu penses que les contacts que tu as pu avoir avec des étrangers, au lycée etc. Est-ce que tu penses que ça te sert à t’ouvrir à d’autres cultures ? 

I : Oui, oui. Sûrement.

H : Et comment ? Pourquoi ?

I : Ouais. Et bien, bon, comment dirai-je … 

H : C’est de la réflexion. Réfléchis.





















H : Donc ça aide quand même.









I : Tandis que qu’au Sud peut-être, après un moment on va se dire, on laisse, on est amis.





H : Comment tu te comportes face à ce conflit ?

I : Ben euh je leur dis de se calmer, j’essaie justement de leur montrer [Rire] que leur différence, c’est pas vraiment une différence, c’est juste qu’ils viennent de différents pays et qu’ils ont une manière différente de voir les choses.









H : Euh … est-ce que la conscience de toi, de ta propre culture, ta propre identité, est-ce qu’elle a changé depuis que t’as quitté ton pays ?





I : Euh, non je ne crois pas. 

H : Parce que t’as vécu longtemps aussi ailleurs …





I : Je sais pas quand on est gosse, déjà justement je t’ai dit j’avais une obsession avec James Bond donc déjà il y a quelque chose qui change en moi avec des trucs pareils.

H : Oui. Tu veux dire des gens … entre une culture de ville et rurale ?





I : J’ai aussi je dirais une résistance, forte, de vouloir justement garder … parce que …

H : Garder cette identité rwandaise ?

I : Ouais. Je crois que c’est pour ça que je pense des trucs pareils.

H : D’accord. Ok. Et d’où ça vient cette nécessité de … 

I : Oui, je ne sais pas. C’est peut-être justement parce que je suis vraiment loin de mon pays ; et qu’à certains moments je me suis rendu compte que, tiens, je deviens plus quelque chose d’autre, alors qu’est-ce qu’il se passe ?

H : Oui. Rappeler un peu aux gens tes racines.

I : Ouais, et … ouais, ouais ! Respecter bien mes propres principes, et tout ça.

H : D’accord. Ok, je te remercie !








7. Aurélie ; entretien réalisé le 24 octobre 2005

Première partie : Questionnaire rempli par l’interviewé :

1.	Quel est votre sexe (masculin/féminin)...féminin........................................................................

2. 	Quel est votre âge?...trente et un ans............................................................................................

3. 	 De quel pays êtes-vous originaire?...la France............................................................................

4. 	Quelle est votre langue maternelle? (Si vous êtes bilingue, veuillez indiquer les deux langues)...le français.....................................................................................................................

5. 	Quelles langues parlez-vous? Merci d'indiquer pour chaque une d'entre elles quel est le niveau de maîtrise de la langue écrite et de la langue parlée.*... le français (parlé, écrit 4), l’anglais (parlé, écrit 3) et le néerlandais (parlé, écrit 1)…..........................................................

6. 	Si vous travaillez, quelle est votre profession?...agent dans un centre d’appels..........................

7. 	Si vous êtes étudiant(e), qu'est-ce que vous étudiez?...................................................................

8. 	Quelle est votre formation?...Arts du spectacle ; assistante de production..................................

9. 	Quels diplômes avez-vous obtenu?... Bac STT ACC -Droit-Commerce ; DEUG LCE (Littérature et civilisation Anglo-américaine…….......................................................................

10. 	Depuis combien de temps vivez-vous aux Pays-Bas?...depuis juillet 2004, soit un an et demi……………………………………………………………………………………..............

11.	Combien de temps est-ce que vous avez prévu de rester aux Pays-Bas?... Je désire m’y installer définitivement…………….............................................................................................





Deuxième partie : transcription de l’entretien (I = interviewé, H = Hélène)

H : Première question, alors ça porte un peu sur ta famille en fait. Quelle est la composition de ta famille, dans le sens est-ce qu’il y a des gens dans ta famille qui sont d’origine étrangère, non française ? 

I : Euh … dans ma famille côté parents ?

H : Hm, hm …









I : C’est les seules, c’est les seules racines étrangères on va dire que j’ai.

H : Ok. Et il s’agit d’une famille nombreuse quand même ?

I : Oui. Du côté de mon père ils étaient quatorze. 

H : Ah ouais. D’accord. [Rire]. Quelle est ou était la profession de tes parents ?

I : Mon père était berger, et ma mère n’a jamais travaillé. Elle était, ben femme au foyer en fait. Elle n’a jamais travaillé.

H : D’accord. Il y a sûrement des choses que je sais déjà aussi, sur ta famille…

I : Je pense. 





H : Et, est-ce que l’éducation dans ta famille était importante ? 

I : Pas du tout. Pas du tout, c’est plutôt tu fais ce que tu peux, on a pas été loin, fais ce que tu peux. 

H : D’accord. Mais on t’a quand même incitée à avoir une certaine éducation, ou pas du tout ?

I : Pas du tout, jusqu’à seize ans, école minimum obligatoire, et après tu travailles.

H : D’accord, mais tu as quand même étudié, je crois ?

I : Ouais. Voilà. Oui, oui.

H : D’accord ! [Rire] Et quelle attitude avaient tes parents envers l’autre, l’étranger, les langues étrangères ?

I : Tout ce qui n’est pas français …

H : Fermé à tout ce qui …





I : Elle recopie juste ce que je lui donne, ce qu’on lui donne. Mon père si, il savait écrire des quand même, des deux mains. … Et euh non, mes parents …

H : Ils on été à l’école tes parents, ou pas du tout ?





I : C'est-à-dire, c’est l’école primaire, quand tu apprends à lire.

H : Et disons, pas surtout les langues, mais par rapport aux étrangers en général … ?
 
I : Ils n'aiment pas les Allemands.

H : Alors qu’il y a de la famille là-bas …

I : Alors que … ben voilà … pas avec ça, mais ils aiment pas les Allemands du tout, parce que guerre … euh 

H : Par rapport à la guerre ?











H : Donc, j’imagine que la maîtrise des langues étrangères n’était pas très importante dans ta famille. 

I : Pas du tout. 

H : Et la langue maternelle ?

I : La langue française ? Euh … ben, disons que j’étais un peu plus livrée à moi-même comme ma mère ne savait pas trop écrire. J’aidais mes frères à écrire des rédactions, des choses comme ça, elle regardait, mais elle ne comprenait pas, donc elle disait oui c’est bien, oui c’est bien !

H : Et ils trouvaient quand même important que tu maîtrise bien ta langue maternelle ?

I : Ouais, quand même ouais le français. Après, les mathématiques, tout ça, c’est pas grave.

H : Hm, d’accord. Et maintenant, par rapport à avant de venir aux Pays-Bas, est-ce tu es déjà allé ou a habité dans d’autres pays étrangers, autres que les Pays-Bas ?













I : Allemagne, Israël, Italie, euh …qu’est-ce que j’ai fait ? Tunisie, Portugal, Irlande, Angleterre … et c’est tout !

H : [Rire] Ca va, quand même …

I : Pour un mois, deux mois. 

H : Donc t’as travaillé quand même un moment là-bas, c’est pas des vacances, 

I : Non, j’ai travaillé.

H : Ok, Euh, et quand tu habitais encore dans ton pays d’origine, donc en France, est-ce que tu avais des contacts avec des étrangers ? 

I : Oui, beaucoup. Ma copine canadienne, ma copine espagnole, et mon amie aussi qui habite en Australie. Mais sur place même, ou des contacts extra … hors pays ?

H : Pas forcément sur place, mais avant que tu ne viennes t’installer ici quoi.

I : Ouais, ouais. Donc beaucoup, c’est déjà beaucoup. 

H : Ok. Quels types de relations ? Vraiment amis ?

I : Amis. Non, plus que des amis ; amies. Beaucoup plus que des amis, et euh …

H : Rencontrées par le travail ?

I : Rencontrées par le travail aussi, ouais, et puis rencontrées en France, et elles ont voulu également bouger, à l’étranger pour travailler, donc euh … Et j’ai également d’autres amies qui habitent à l’étranger, qui ne sont pas françaises du tout.

H : D’accord. [Rire] Et pourquoi tu as quitté la France ?

I : Euh, parce que je n’étais pas accord total avec mon gouvernement, et au niveau culturel, je trouvais ça un peu euh …

H : Du gouvernement au niveau culturel tu veux dire ?









I : Aucune exploitation des salles … Enfin moi je parle au niveau culturel, parce que j’ai bossé beaucoup dans le culturel. Et euh, je trouve qu’on va euh …

H : Qu’il n’y a pas trop de possibilités ?







H : D’accord … [Rire]

I : Et c’est, je crois que c’est de plus en plus fermé au niveau culturel.
 
H : Donc tu t’es dit à moment donné, bon j’en ai marre …





I : A part Johnny Hallyday et Céline Dion … et ce qui explique que …

H : J’ai entendu dire quelque chose, que la qualité de son n’est pas bonne là-bas … [Petit rire]

I : [Quelqu’un s’adresse à elle interrompant l’entretien]

H : Voilà. Pour quelle raison es-tu venue aux Pays-Bas ? Bon t’as dit déjà un peu que c’était …

I : Gouvernement et culture également.

H : Et gouvernement, c’était une époque ou cela t’embêtait ?

I : Tout à fait. Avant de partir je me disais bien je vois Sarkozy président ; et moi ce mec je peux pas le voir.

H : Hm. Et il y en a d’autres, je crois …









I : A Paris. 

H : Qu’est-ce qu’il a à dire là-dessus ?





I : Et après vingt ans, hop ! Les flics ont débarqué et l’ont embarqué … 

H : Maintenant il est quoi ? … Ministre des Affaires intérieures ?

I : Non, il est …

H : … un truc comme ça, non …ou c’est la justice ?





I : Présidentielles, quoi. Pour la présidence.

H : [Rire] Mais pourquoi les Pays-Bas ?

I : Alors, je suis venue …

H : Plutôt qu’un autre pays …





I : Et l’année dernière, je me suis dit je suis bien là, pourquoi je ne resterai pas ? [Rire]

H : Et t’avais visité d’autres endroits que Zandvoort avant, Bloemendaal …

I : Ouais … J’ai visité quoi ? euh … ben pas beaucoup en fait, à part Amsterdam, Bloemendaal, la côte en fait aussi, tout ce qui est côte euh … toute la plage …

H : Noord Holland …

I : Zandvoort, non pas le Nord, Nord Hollande, je ne connais pas du tout.

H : Mais tu es déjà allée là-bas …

I : Oui dans le Nord. Oui mais je pensais à … vraiment, euh …

H : Au Nord, Nord, Nord …

I : Ouais … après, les Pays-Bas … non je ne connais pas trop ça. Enfin je ne connais pas encore, encore tout ça. J’irais bien à Texel aussi … ça m’intéresse, c’est joli. 





H : On a fait le tour en vélo, c’est assez sympa, oui.

I : J’ai un copain qui m’a dit vas-y, parce que c’est vraiment nature … et c’est, génial. 

H : Enfin, t’y vas en train, avec ta carte OV … tu prends le Ferry à 3 euros et tu te loues un vélo là –bas à 3 ou 5 euros …

I : Moi j’ai envie de le faire parce que c’est joli. Moi, j’aime bien.

H : C’est sympa, oui. Il y a beaucoup de vent, il vaut mieux le faire quand il fait beau comme maintenant. 





I : Avec tous les oiseaux, moi j’adore. Je garde mon parapluie, je l’apporte … [Rire]

H : C’est un peu plus petit que la France … 

I : Et c’est plus petit, voilà, c’est pour ça aussi. Peut-être que j’ai besoin d’un petit pays, et pas d’un truc énorme. Plus convivial aussi. Bon en France aussi, on a des petits, on a des petits coins. Mais après le truc c’est que c’est vraiment trop petit … il se passe plus rien ! J’aime pas le trop petit où il ne se passe rien, et …

H : Ni le trop grand …

I : Et le trop grand non plus … Donc j’aime mieux le juste milieu … D’où Haarlem, Zandvoort, Amsterdam. Ouais.

H : Donc, tu as dû avoir déjà une certaine image des Néerlandais avant de venir ici …





I : Alors que moi, je n’ai jamais pensé ça. C’est qu’à chaque fois que je suis venue ici, les gens sont toujours près à te dire ouais, voilà, nanana, goeiemorgen… j’adore ça quoi. J’ai pas trouvé la Holl/enfin les Hollandais très froids quoi. Enfin, de ce que j’ai pu entendre. Hm ?

H : Pas non plus en ce moment ? 

I : Non, pas du tout. Non, même pas avant de venir, je n’avais pas d’a priori du tout, hein. Sinon je ne serais peut-être pas venue … [Rire]

H : D’accord. Mais, il n’y a pas trop une image que t’avais des Néerlandais, qui a changé depuis … ou est-ce qu’il y a quand même eu des changements dans ta réflexion sur les Néerlandais, et les Pays-Bas ?

I : Ben non, j’arrive pas à … j’ai du mal disons à me, déjà à parler et à me, à comprendre toute la culture, parce que je ne suis peut-être là que depuis un an et demi. Mais, non, j’ai pas changé d’image, justement maintenant j’ai vraiment envie de rester … [Rire]

H : Pas de choses négatives ?





I : Ou qui ou alors se mettent sur le toit avec un matelas, alors ils se mettent dehors avec un livre … j’ai jamais vu ça qu’ici quoi ! Tu vois ? [Rire]

H : D’accord … [Rire] C’est parce que tu vis à Haarlem peut-être ?





I : Et discuter beaucoup avec mes voisins, manger avec les voisins. Ca j’ai jamais connu ça à Paris.

H : Hm, d’accord. Dans la maison où tu es, il y a des Néerlandais aussi, je crois …

I : Il y a des néerlandais, ouais. Ils sont … un, deux, trois, trois maintenant.

H : Trois ? Et ça se passe quand même bien, hein …

I : Ouais ! En plus on mange souvent ensemble. Voilà … Non, j’ai pas changé d’image. Au contraire. Toujours positif. 

H : D’accord. Et, donc maintenant tu as aussi des contacts avec des Néerlandais, donc déjà avec les gens avec qui tu habites ?

[Serveuse demande si on veut boire quelque chose]





I : Strakjes. Strakjes. Achter, c’est derrière.

H: C’est derrière, oui. Après, c’est strakjes, ou later, ou straks … Et donc tu as des contacts avec des Néerlandais déjà là où tu habites ? Est-ce que tu as d’autres contacts aussi ?

























I : Il était même épaté que je retienne !

H : C’est un village, ou un truc comme ça ?

I : Ouais, c’est vraiment dans le Nord, Nord. Euh, c’est vraiment la pointe.

H : Ok. Donc vers Den Helder, tout ça quoi.





I : Un petit village même.

H : Ben quand tu iras à Texel, tu pourras dormir là-bas …

I : C’est vraiment … en fait c’est à 5 kilomètres de la digue.

H : La digue qui ferme le IJsselmeer. 





I : Mais bon, j’avais cet ami, avant de venir. Et on se voit, oui de temps en temps, tous les deux trois mois. Puisqu’il a sa copine maintenant. Donc on se voit de temps en temps.

H : … D’accord [Rire]. 

H : [Rire] Et, euh … est-ce que tu as appris à parler néerlandais ?





I : Ben, j’apprends toujours. C’est assez difficile pour moi parce … au niveau français déjà, on a du mal à apprendre l’anglais … mais le hollandais, c’est aussi difficile, aussi, vous avez beaucoup de « grgrgrgr » … dans les phrases ; et je m’aperçois aussi maintenant qu’il y a beaucoup de « che », il y a beaucoup de « ch, ch » ouais … surtout à Amsterdam.

H : … Ca dépend de comment ils prononcent [Rire]

I : C’est assez difficile. Mot à mot, ouais, mais faire une phrase, c’est encore difficile pour moi. Mais je comprends de mieux en mieux quand même. 

H : Quelle était ta motivation pour apprendre le néerlandais ?

I : Euh, ben j’aimerais bien le parler couramment, mais je me dis peut-être que dans deux ans, je parlerai couramment, [Rire] et, ouais, non j’avais commencé à suivre des cours, et … finalement, les cours ne m’ont pas apporté beaucoup.











I : C’est tout ce qu’il faut. Parler, parler …

H : D’accord. Alors, le cours c’était plus grammaire, ou …

I : Ouais, c’était les bases. C’était basique. Donc, je m’appelle, tout ça quoi. C’est des trucs que j’ai appris. Donc ça m’a aidé un petit peu pour la prononciation, mais euh je n’aurais peut-être pas eu besoin des cours de base, mais peut-être plus …

H : Des cours de conversation …

I : Ouais, des conversations. 

H : … Et, est-ce que tu as vécu des situations avec des Néerlandais, dans lesquelles tu sentais un décalage culturel, un petit conflit, disons dans les façons de penser, de faire les choses ?

I : Par rapport à nous ? Par rapport aux Français ?

H : Par rapport à toi. Qui est française. 

I : Par rapport à moi … un petit décalage ?

H : Bon des moments de…un petit choc culturel, des trucs comme ça aussi, où tu te dis, vraiment là, euh !





I : Je pense qu’ici c’est vraiment plus ouvert.

H : Mais tu n’aimes pas toi, la techno … [Rire]

I : Mais j’aime pas la techno, mais je trouve ça génial. Parce que bon, il en faut pour tous les goûts, attends j’irais pas non plus euh à des fêtes techno et tout ça mais je trouve ça euh … La musique est beaucoup plus ancrée ici qu’en France.

H : Hm ... 

I : C’est le seul décalage, sinon au niveau cult/au niveau général non, je trouve pas de décalage.

H : Dans les habitudes … 

I : Les habitudes, la seule chose, c’est que manger à 6 heures et demi. Ca j’y arrive pas. [Rire]

H : On n’est pas obligé non plus … moi je mange à 8 heures et demi, bon … 

I : [Rire] Non, moi je mange à 9 heures au plus quoi. Mais c’est vrai que mon voisin il rentre, et à 6 heures et demi, 7 heures, il a déjà mangé. Il est Hollandais, hein. Et là où j’habite, entre Italiens et Français, c’est marrant c’est vrai qu’on est un petit peu décalé je trouve. 

H : Comme ça, au moins la cuisine n’est pas déjà occupée par quelqu’un d’autre.









I : Il y a un petit décalage au niveau de ça aussi.

H : Voilà. Et maintenant euh moment de réflexion. Alors tu peux réfléchir…

I : Alors je suis à l’écoute.

H : … . Euh … est-ce que tu penses que les contacts que tu as pu avoir avec des étrangers te servent aussi à t’ouvrir encore à d’autres cultures, de personnes issues d’autres cultures ?





I : Et t’apprends beaucoup, beaucoup, beaucoup plus … enfin t’apprends peut-être mieux à comprendre les gens … 

H : Hm, hm …









I : D’intégration, non d’intégration totale. Et, je viens dans un pays, mais moi si je suis venue ici, c’est pour m’intégrer, tu vois ?

H : D’accord. Et …









I : Et, ouais je trouvais ça un peu bizarre. Oui, mais rencontrer d’autres … enfin des, des personnes étrangères, ouais ça t’apporte forcément quelque chose. Forcément. Moi, ça m’a apporté beaucoup. 

H : Des contacts donc plus faciles aussi avec des personnes que … qui sont issus d’endroits que tu ne connaissais pas du tout, ou … ?

I : Ouais. Ouais, complètement. Et tu comprends peut-être mieux les personnes après également.

H : Les personnes en tant que personnes, en tant qu’individus …





I : Non, ça t’apporte … moi ça m’a apporté quelque chose. De rencontrer déjà, de bouger à l’étranger, de travailler à l’étranger …

H : Hm, hm …













I : Qu’on n’a pas nous, en France.





H : Tu vois, ton identité à toi …

I : Mon identité à moi ?

H : Des impressions sur toi …

I : Je pense que j’ai changé beaucoup, parce que en France, j’étais très … enfin je suis un peu nerveuse encore. Mais euh, ici j’ai trouvé un niveau de vie où je suis déjà plus calme.

H : Hm, hm …

I : Moins de stress. Moins le train-train, courir tous les jours, être stressé en fait. Stressé c’est vraiment … je trouve que c’est un truc assez parisien, français quoi, le stress … [Rire]

H : On est pareil nous aussi, quand même … 

I : Ouais, non, mais moins, moins je trouve. C’est déjà, c’est quand même plus calme. Plus poli également. Un peu plus poli quand même. Ouais je pense que j’ai changé un peu. Par ce que quand je reviens en France, j’ai vu la dernière fois, dès que j’arrive en France … je me dis … j’ai plus rien à faire quoi, avec ce pays…

H : C’est plus ta place …

I : Non, c’est plus ma place du tout. Je ne m’y sens pas à ma place. En fait je ne me sens plus chez moi. 

H : En fait tu penses …

I : Je ne suis pas chez moi.

H : … Tu penses que c’est plus ici chez toi maintenant ?

I : Ben, je me sens plus ici chez moi maintenant. Ouais. J’ai mon appartement, ma vie, si je revenais en France … là même, je devais repartir une semaine, mais j’ai écourté à trois, quatre, cinq jours … parce que … pas envie rester. Non, mais pas envie de rester. Non mais ouais, je pense que mon identité a changé quand même. 

H : Bon, j’ai une dernière question … si jamais, peut-être t’en a vu dans ta maison ou au travail, ou des trucs comme ça … que tu vois un conflit entre deux ou plusieurs personnes qui sont issus de différentes cultures … 

I : Hm, hm …

H : Et que tu crois, tu as l’impression que c’est à cause justement de leur culture qu’ils ne s’entendent pas. Quelle serait la position que tu prendrais ? C’est de la réflexion, hein …

I : Qu’est-ce que je ferai ?

H : Ou quelle attitude tu prendrais ?

I : Ben, je ne pourrais pas prendre déjà le parti pour l’un ou l’autre …

H : Hm, hm …

I : Vu qu’on a, c’est des avis vraiment différents, et des vies différentes, et des expériences différentes …

H : Hm, hm …









I : Et que elle est vraiment accrochée à sa culture, et vraiment, je pourrais pas prendre parti pour l’une ou l’autre. Mais c’est vraiment, quoi dans ces cas-là c’est vrai, j’ai déjà eu le cas, c’est vraiment difficile d’expliquer à la personne qui est vraiment bornée, qu’il y a d’autres choses, que la personne a vécu quelque chose d’autre qu’elle, et que c’est toujours bon à écouter, et que tu peux pas changer … de toutes façons on ne peut pas changer des gens, comme ça euh parce que t’es pas d’accord.

H : Tu essaierais quand même de … 








8. Marcello; entretien réalisé le 3 novembre 2005

Première partie : Questionnaire rempli par l’interviewé :

1.	Quel est votre sexe (masculin/féminin)...masculin......................................................................

2. 	Quel est votre âge?...trente et un ans............................................................................................

3. 	 De quel pays êtes-vous originaire?...la France............................................................................

4. 	Quelle est votre langue maternelle? (Si vous êtes bilingue, veuillez indiquer les deux langues)...le français.....................................................................................................................

5. 	Quelles langues parlez-vous? Merci d'indiquer pour chaque une d'entre elles quel est le niveau de maîtrise de la langue écrite et de la langue parlée.*... le français (parlé, écrit 4), l’anglais (parlé, écrit 3) et le néerlandais (parlé, écrit 2)..............................................................

6. 	Si vous travaillez, quelle est votre profession?...agent dans un centre d’appels..........................

7. 	Si vous êtes étudiant(e), qu'est-ce que vous étudiez?...................................................................

8. 	Quelle est votre formation?...photographe……………...............................................................

9. 	Quels diplômes avez-vous obtenu?... Bac + 2 Archéologie………….........................................

10. 	Depuis combien de temps vivez-vous aux Pays-Bas?...sept ans……..........................................

11.	Combien de temps est-ce que vous avez prévu de rester aux Pays-Bas?...environ dix ans ………………..............................................................................................................................

*1= mal, 2=moyen, 3=bien, 4=très bien 


Deuxième partie : transcription de l’entretien (I = interviewé, H = Hélène)

H : Alors pour commencer je voulais te demander quelle est la composition de ta famille ? Dans le sens, est-ce qu’il y a des membres de ta famille qui sont d’origine étrangère ?

I : Euh, là oui, effectivement, c’est bien mixte. C'est-à-dire que ça dépend de ce que tu veux dire par étrangère. Euh, d’origine je suis basque. Mon père est basque, ma mère italienne, de Naples. Donc ce n’est pas vraiment une nationalité, c’est plutôt des régions … qui veulent être à part du pays.

H : Pour Naples c’est la même chose aussi ?





I : Et ce sera une bonne mixture, quoi ! … Ouais, excuse-moi, peut-être que je devrais le tenir ? [L’interviewé tend le dictaphone à l’intervieweuse]

H : Ah, mais, ça tourne pas non ? [L’intervieweuse à une petite inquiétude concernant le bon fonctionnement du dictaphone] Voilà. Donc, des origines d’un peu partout euh …







H : Des nomades, un peu.















I : La profession. Et bien ma mère, elle a rien/elle a rien fait de sa vie. 

H : Hm, hm...femme au foyer?









I : C’est un peu pour ça aussi qu’on avait de la famille un peu partout en Europe. La famille de mon père ils sont bien … bon, comme dit, ils n’ont pas de racine. Donc ils sont vraiment à l’aise partout en Europe. On ne peut pas parler trop de monde parce que, on n’a pas bougé ailleurs dans le monde, mais c’est vraiment l’Europe.

H : D’accord donc c’est vraiment Strasbourg, Biarritz, et …

I : Strasbourg, Biarritz, Naples, euh … Nice. C’est un peu partout, de tous les coins quoi ...

H : Et … est-ce que l’éducation était importante dans ta famille ?









I : C’est plutôt la personne qui se vend que … qu’un diplôme. Tandis que chez mon père, c’était l’inverse : c’était le diplôme, pas unique/plutôt que la personne.

H : c’était peut-être aussi une différence par rapport à l’enfance, le diplôme par rapport à …

I : Oui je pense aussi ; surtout au Pays Basque, parce que, comme dit euh, c’est un pays … c’est pas un pays, c’est une région qui veut être à part, donc t’es un peu obligé de se battre, d’être bien éduqué pour pouvoir se battre contre la France entière quoi. Contre la politique française. … 

H : Et pour toi, est-ce que tes parents trouvaient important que t’avais une certaine éducation ?

I : Ouais. Euh … non, j’ai pas mal, j’ai pas mal, euh … non moi personnellement, je n’ai pas grand-chose à … [Rire] j’avais pas grand-chose à … j’avais pas beaucoup de choix, disons. C’est plutôt ma mère et mon père qui ont choisi de m’envoyer dans des écoles religieuses, catholiques, euh … dans la région de Lyon. 

H : Au niveau des lycées, ou … ? 

I : Euh, lycée, même en secondaire, euh c'est-à-dire en primaire. Euh … du CE2 jusqu’à disons, jusqu’en terminale quoi, j’étais à l’école catholique. Et donc, j’ai pas vraiment eu le choix. Si j’aurais eu le choix, j’aurais dit euh, peut-être que non. Parce que de forcer une éducation sur un enfant ce n’est pas la meilleure des choses. 

H : Non, si tu les pousses, euh …

I : Voilà, il faut laisser l’enfant se développer lui-même. Et moi c’était plutôt le côté artistique que j’aimais bien, et pas le côté étude, comment dire, euh … bouquiner quoi, ça, ça ne m’intéressait pas du tout, c’était plutôt l’art. Et je dirais que l’éducation, non, ça ne m’intéresse pas trop, ne m’est pas trop chère quoi, on va dire.… 

H : Tes parents sont religieux ?













I : Si t’acceptes ou tu n’acceptes pas … mais quand même ils vont un peu trop loin, quand même, sur les extrêmes.

H : D’accord. Des extrémistes chrétiennes ? … 

I : Non, mais c’est vrai ! C’est, c’est totalement extrémiste. C’est, t’as aucun, t’as aucune liberté... de penser. C’est pour ça que j’ai pas aimé du tout.

H : Et, quelle attitude avaient tes parents envers l’autre, l’étranger, les langues étrangères aussi ?

I : Je dirais qu’ils sont super ouverts là-dessus. Ils sont super ouverts, c'est-à-dire que … ben, comme j’ai dit auparavant on n’a pas vraiment une racine euh nulle part, donc on est un peu obligé de s’adapter aux …

[Coupure de l’enregistrement, puis l’entretien reprend par la question déjà posée] 

I : Tu peux reposer la question parce que ...

H : Donc tes parents, ils étaient quand même assez ouverts...





I : Il n’a pas fait que la France, il a fait l’Espagne, l’Allemagne, tout comme la Pologne. Donc euh, ça les intéresse franchement je pense. Et surtout disons que, surtout au niveau artistique, ça été, euh, pour eux c’était une renaissance … pas une renaissance du côté figuratif de l’art, mais plutôt euh, il n’y a pas que l’art en France. Avec l’art ils ont voyagé un peu partout en Europe. Donc ils se sont ouverts un peu, le Maghreb aussi, euh, tout comme l’Asie, mais bon l’Asie, moi je connais pas bien du tout, mais mes parents oui. Donc je dirais que oui, ils sont bien ouverts là-dessus, ouais.

H : Ok. Et, la maîtrise de la langue maternelle et des langues étrangères, était-elle importante dans ta famille ?









I : Donc à ce moment là la langue maternelle, elle est passée un peu de côté. C'est-à-dire que c’est la langue paternelle soit disant le français ; et même pas en plus ! 

H : T’as vécu en Italie quand tu étais petit, ou tout de suite en France ?





I : Si j’y habite, peut-être bien. C’est une langue latine donc ça revient facilement. Euh … la langue maternelle, ça n’a jamais vraiment été très fort ; jusqu’à l’âge de cinq ans c’est tout. Et depuis quoi, c’est … c’est la langue du pays qu’on habite.

H : Est-ce que ta mère elle parlait français aussi à la maison, ou pas ?

I : Ouais. Ben c’est comme moi ici quoi. J’aurais pu rester en tant que francophone ou anglophone ; mais je me dis : j’habite les Pays-Bas donc je vais apprendre la langue néerlandaise aussi. C’est un peu la mentalité que mes parents ils ont eu aussi. C'est-à-dire que …

H : C’est essayer de s’intégrer dans …

I : C’est ça ; d’être ouvert pour d’autres langues, d’autres cultures. 

H : Et apprendre d’autres langues, encore des langues étrangères comme l’anglais, tout ça … c’était important ?

I : Euh, pour mes parents ou pour moi ?

H : Pour tes parents.

I : Euh, l’anglais, certainement. Parce que c’est la langue mondiale. Euh, tandis que … je ne sais pas euh … mon frère voulait apprendre l’allemand, et ils ne voulaient pas trop quoi parce que c’est effectivement, euh la langue allemande, à part au niveau business tout ça, euh, ça vaut pas trop grand-chose quoi. C’est comme le néerlandais, c’est à dire que …

H : Donc l’anglais plus que l’allemand, je pense. [Rire]

I : Pour moi oui. Pour moi oui, mais pour mes parents non. C'est-à-dire que … c’est une langue morte aussi pour eux quoi. Eux, ils n’y habitent pas. Moi j’y habite, donc je fais l’effort de l’apprendre, mais, ce qui est une langue utile pour eux c’est le latin par exemple ou l’espagnol. Ils ont essayé de pousser ces langues là. Ou même l’arabe ; ils ont essayé de nous faire apprendre l’arabe à un jeune âge. Pas qu’ils le parlent eux-mêmes, mais ils ont quand même vu que c’est une langue assez importante de nos temps. Et ils ont pas tord, ils ont pas tord.

H : Et ils ont pas essayé de te pousser vers le chinois puisque...

I : Heureusement pas, heureusement pas. Parce que le chinois c’est encore plus balèze que l’arabe, donc euh …

H : Oui je pense bien …





I : Je crois même que t’as plusieurs langues aussi là-bas. 

H : le mandarin …

I : Oui voilà. Cantonais … non c’est quoi, canton ? 

H : Ah ça je ne sais pas …

I : Il y a pas mal de langues.









H : ou pour les statuts des différentes langues dans le pays d’origine, peut-être que je pourrai te poser une question pareille pour le basque aussi, en fait?

I : Le quoi ? Le statut d’une langue ?





H : … il y a le basque.

I : Ouais, ça revient à la même chose effectivement ; euh, c'est-à-dire mon opinion là-dessus, ou …?





H : euh le basque envers le français.

I : Ah ok, l’intégration d’un Basque en France ? Ou la langue …

H : La langue française et la langue basque … et les statuts qu’elles ont … dans la région, et puis ... [Rire]





I : Donc la langue, la langue basque, oui j’apprécie vachement, beaucoup. Euh … mais bon, moi-même, je ne parle plus la langue. J’ai perdu la langue dû au fait que j’ai été éduqué dans les écoles catholiques qui est purement fr/c’est une langue purement française à ce moment là. Donc euh … je dirais ...

H : Donc c’est un peu comme avec l’italien finalement, …

I : Effectivement. Oui. J’ai habité la France, une région de la France, donc je suis obligé un peu d’intégrer … je suis pas obligé … mais c’est plus facile de s’intégrer que … que de lutter contre l’intégration quoi. Donc la langue basque, tout mon respect pour la langue, vraiment tout mon respect mais, je dirais l’intégration, avec les deux langues, euh, je prendrais plutôt la langue française que le basque.

H : Et les statuts après dans la région, est-ce que c’est reconnu à l’école, et tout ça ?









I : … tout comme tu peux le faire en basque. Donc c’est vraiment le choix de l’étudiant à ce moment là, ou de l’enfant, euh … quelle langue, quelle langue d’étude qu’il veut, qu’il veut, qu’il veut choisir, quoi.

H : Donc finalement, à ce moment là le français est comme une langue étrangère plutôt ?

I : Disons supplémentaire, disons ; c’est pas vraiment une langue euh … chez nous une langue étrangère, c’est plutôt l’espagnol. Mais la langue française effectivement c’est une deuxième langue, pour la plupart des Basques.

H : Mais, il y a aussi des journaux en basque, et tout ça ?





I : Euh … ils veulent appliquer la langue française chez nous. Donc ça se perd de plus en plus. Ce qui est dommage. Je pense que dans deux, trois générations d’aujourd’hui, il n’y aura plus de langue basque quoi.

H : Ou ce sera très limité, comme l’occitan ou un truc comme ça …

I : Voilà, c’est ça. C’est ça.

H : C’est vrai, il y a aussi la partie espagnole du Pays Basque, où ils parlent la même langue ?

I : Il y a une partie espagnole ; c’est la même langue, c’est la même langue, mais eux par contre ils restent vraiment basques. C'est-à-dire que l’espagnol est moins pratiqué chez eux, que la langue française chez nous au Pays Basque. 

H : Ils sont encore plus protecteurs que la Basque française … 









H : Et je voulais te demander, c’était pas trop une question que j’ai ici, mais juste comme ça quoi, qu’est ce que tu penses toi-même de ton identité, tu te sens plutôt basque, plutôt français, ou même peut-être plus parce que, ça fait longtemps que t’es parti …

I : A ce niveau là, c’est vraiment difficile de répondre à cette question parce que je me sens, je me sens effectivement français et basque, mais je ne dirais pas moitié - moitié … je dirais plus moitié italien, euh, et un quart français, et un quart basque. C'est-à-dire que … si j’avais à choisir entre la France et le Pays Basque, mes sentiments : je dirais que je suis français. Dû au fait que c’est une région française, évidemment on fait partie de la France quand même, toujours … 

H : Hm, hm …





I : Et tout comme avec les personnes qu’on connaît comme [il dit le nom d’un collègue italien], qui lui aussi est de Naples, je retrouve mon caractère, chez lui.















I : Mais bon, ça c’est purement financier aussi, hein. C’est financier et …

H : Hm. Le fait de se débrouiller en région, avec ses ressources, ce sera …

I : C’est ça. Mais bon, le Pays Basque, la chose qu’on a au Pays Basque, c’est qu’on a euh … on se bat contre la France, mais on s’intègre aussi avec la France. C'est-à-dire que … on a … un festival du cinéma … ça fait passer des gens …

H : Ouais donc vraiment basque, euh …









I : Mais bon, il y est toujours, le côté basque, mais bon j’y ai pas habité, si j’y avais habité jusqu’à maintenant, je serais basque à cent pour cent. C’est sûr. Ca rend un peu borné quoi … c’est … Ils ne bougent pas ailleurs beaucoup les Basques, hein.

H : Ils ne bougent pas beaucoup ? D’accord, donc euh ... Ouais et donc euh... 

I : Pas en dehors de la région … voilà … non 

H : Et c’est... qu’est-ce que je voulais dire ? Ah oui, les ressources basques, c’est surtout le tourisme, non ? ... 





I : Voilà c’est ça. C’est très fertile donc c’est très facile à faire pousser, voilà.

H : Donc en gros, c’est l’agriculture et le tourisme.

I : C’est ça, ouais.

H : Ok. Et, avant de venir aux Pays-Bas, est-ce que tu as séjourné, ou habité dans d’autres pays étrangers ? 

I : Ah, bien sûr, bien sûr. Euh … Il faut que je parte par … par le début ? 

H : Oui ! Oui, oui, si tu veux ! [Rire]

I : Euh, j’ai commencé, je pense que c’était en quatre-vingt-neuf je suis parti en Angleterre un an et demi ...

H : En quatre-vingt-neuf ? Ca te faisait quel âge ? 











H : Donc assez jeune en fait …

I : Assez jeune, oui.

H : Qu’est-ce qui t’a bougé à partir comme ça ?









I : Et j’ai passé un an aussi au Texas ; le pire des Etats ... [Rires] … l’Amérique pure ... euh

H : Tu ne parles par comme ça [essaie de refaire l’accent texan]... [Rire]

I : Heureusement, heureusement ! Et depuis, je suis revenu en France à nouveau, j’ai passé un an en Espagne. J’ai essayé d’apprendre la langue espagnole, que j’ai perdu maintenant malheureusement. Et de là, je suis revenu en France, et je suis reparti ici, aux Pays-Bas.

H : Où t’es resté longtemps.

I : Voilà, c’est ça. Donc j’ai fait trois, quatre pays quoi ...

H : Il faudrait que tu fasses l’Italie encore, quand même ...

I : Hm. Ca me dit bien, mais c’est trop cher. C’est vraiment cher. C'est-à-dire que ...





H : Et le salaire trop bas, ou ... 

I : Voilà, c’est ça, exactement. C'est-à-dire que la nourriture ... c’est un peu comme la France en fait, c'est-à-dire...

H : Comme l’Espagne aussi ...

I : Pareil : la nourriture n’est pas trop chère, mais les appartements, le travail n’y est pas ; le taux de chômage est super élevé. Euh, surtout la région de Naples où je voudrais aller. Y a rien du tout, c’est vraiment les paysans, les pêcheurs. Euh, donc non, l’Italie c’est plutôt dans le futur, si jamais il y aurait une Europe entière où tout le monde a les mêmes ...

H : Salaires ... s’ils sont pas tirés vers le bas ! [Rire]

I : Le même capital quoi, le même capital financier quoi, à dépenser. Euh ... donc peut-être dans le futur mais pas maintenant, pas encore. 

H : Ouais. Et … quand tu habitais encore en France, est-ce que tu avais des contacts aussi avec des étrangers …

I : Ah oui. Beaucoup. Parce que ... comme dit, j’habitais le pays Basque à Biarritz, donc on n’est pas loin de l’Espagne. Il y a beaucoup, beaucoup d’amis d’enfance que j’ai connu en Basque française, au Pays Basque français, qui sont parti en Espagne. C'est-à-dire à Bilbao ou à San Sebastian ; c’est aussi le Pays Basque. Mais pour eux, c’est tout comme pour nous en partant à Malaga, par exemple. C’est un autre pays. Ca fait toujours partie de la même région, mais c’est un autre pays, c’est des espagnols. 

H : Mais tu peux parler basque ... euh …

I : C’est la même langue, c’est la même langue. Euh … c’est comme le catalan, c’est pareil ... la région catalane, euh … 

H : C’est les Pyrénées ... 

I : La région catalane, ils se comprennent tous. Et surtout au niveau de ma copine, de mon ex-copine qui est hollandaise, j’avais une connaissance hollandaise aussi quoi, pas mal d’amis hollandais.

H : Dans la région ?





I : Non, non, ici, aussi.

H : Donc ça c’est depuis que tu es là.

I : Non, non ça c’est quand j’habitais toujours au Pays Basque. 

H : Ah d’accord, c’était par le biais de ta copine.

I : Voilà. Et j’ai pas mal d’amis en Angleterre, ou tout comme en Amérique, euh ... Bon je sais pas si c’est la même, j’ai vraiment du mal à distinguer si c’est le même niveau d’amitié que j’ai pour mes amis euh, d’enfance, mais j’ai plus le temps de rester pour eux que pour mes amis d’enfance.

H : Oui, c’est aussi les déplacements après, et...





I : C’est ça, c’est ça.

H : Bon. Pour quelle raison es-tu venu aux Pays-Bas ?

I : Hm, hm. Pour une ex-copine.

H : Pour ton ex-copine ...

I : Non, en fait c’était un peu les deux : c’est à dire que c’était pour mon ex-copine, mais aussi c’était un moyen pour moi de, euh ... comment dire ... de m’évader un peu des ... du ... comment dire ...

H : De la France ?

I : Pas de la France, mais plutôt de mes parents quoi, ils avaient un contrôle sur moi que j’aimais pas trop quoi. C'est-à-dire que euh, ils avaient un contrôle financier ... que je n’avais pas. Et en venant aux Pays-Bas, premièrement c’était pour ma copine, et deuxièmement c’était comme une renaissance quoi, de moi-même ; c'est-à-dire que ... j’ai commencé à travailler ici quoi. Euh … en France..

H : Se trouver soi-même quoi ...

I : Voilà. Parce qu’en France on commence assez tard à travailler. Près de chez vous ici, c’est vers les 23 ans, et c’est à ce moment-là que j’ai commencé à travailler …

H : Moi j’ai commencé à 14 ans. [Rire]

I : Ben c’est ça, c’est typiquement néerlandais. C’est vraiment … vous commencez très, très jeunes ici.

H : C’est par rapport au système ici aussi, quand on est jeune on est payé moins aussi, donc c’est plus facile de trouver du travail …

I : Et même je dirais qu’en France, euh, je crois même pas permis de travailler avant seize ans. C’est, soit disant c’est, c’est illégal. Euh … peut-être ça changé depuis mais, ma jeunesse à moi, si je me rappelle bien, on n’avait pas le droit de travailler à seize ans. Euh, il fallait avoir dix-huit ans ou plus. 

H : Nous, c’est quatorze, selon le travail que tu fais. Par exemple tu ne pourras pas faire des shifts de nuit dans la restauration de masse, à quinze ans, tu vois ?

I : Ah non. Non, non, c’est à travailler à la Poste, faire le tri à la Poste ou … 

H : Distribuer des dépliants...





H : Donc, c’est pour ton ex-copine que tu …

I : C’est la raison majeure, oui effectivement.

H : Et, avant de venir ici est-ce que tu avais déjà une certaine image des Néerlandais ?

I : Oui. C’est un peu normal...

H : Par ta copine ?

I : Non. Non, non euh …

H : Mais, ton ex-copine, elle n’était pas typiquement néerlandaise, en fait ?

I : Non, elle est moitié indonésienne, donc, euh … c’est pas vraiment dû à elle que j’ai appris à connaître la culture néerlandaise quoi. Euh non, ce qui m’a surtout … c’est surtout au niveau de … de vivre en France.

H : D’accord ouais, ça veut dire quoi ? [Petit rire]





I : Des arts graphiques, des arts déco. C'est-à-dire tout ce qui est donc pub, euh … décoration d’intérieur, stylisme, photographie et tout ça.

H : Et … il y a une image des Pays-Bas qui est …

I : Tout à fait. Ben, il y avait les …

H : Moi j’ai fait l’inverse l’image de la France aux Pays-Bas, j’ai étudié ça, mais …

I : Tu vois moi j’ai jamais étudié l’histoire des Pays-Bas, mais par contre, quand j’étais gamin, et je pense même pareil pour la plupart euh des années soixante-dix, soixante-treize, soixante-quatorze, soixante-quinze, on a été élevé au gouda ! En France. 

H : Ah ouais …







H : Et c’est quoi la mimolette ?

I : C’est un fromage néerlandais qui n’existe pas ici ! [Rire]

H : Et le gouda aussi, il est un peu orange, rouge …





I : Et euh, c’est un peu comme ça que j’ai connu les Pays-Bas, euh … vraiment le cliché des Pays-Bas, avec la femme avec le chapeau blanc quoi, euh, avec des miroirs sur le côté, et des sabots aux pieds. Avec les moulins, et les petits canards à côté … 





H : Et puis tu as rencontré ton ex-copine, qui était …





I : Je lui dis non, non, t’es espagnole ; elle me dit non, non ! Je suis hollandaise. Enfin bon. Mais c’est un peu comme ça que j'ai découverts la … les Pays-Bas, soit disant quoi. C’est … sur un tout petit truc comme la nourriture, quoi. Voilà.

H : Tes premiers contacts avec les Pays-Bas … Et cette image elle a changé depuis que t’habites ici … 

I : Oui et non. C'est-à-dire que je constate, ou que je trouve toujours que les Pays-Bas c’est un pays où le fromage … c’est pas mal apprécié quoi … par les Néerlandais eux-mêmes. Bon c’est pas, c’est pas que je veux dire que j’aime bien leur fromage, hein. Je veux dire, il n’est pas mauvais … 

H : Et les fromages français ? 





I : Dû au fait que je ne suis pas trop fromage crémeux. Et je trouve ici que les fromages sont trop crémeux.

H : Mais il y a des fromages très crémeux en France aussi !

I : Bien sûr, bien sûr, mais ça dépend des régions. 

H: Qu’est-ce que tu aimes comme fromage? [Rire]









I : Tandis qu’un gouda, ç’est crémeux, mais ça a un goût très, très faible.

H : Ca dépend …

I : C’est pâteux … 

H : … si tu prends du oude kaas, c’est pas la même chose !





I : Effectivement c’est super bon, mais …

H : Personnellement j’aime bien le oude kaas, mais aussi le geitenkaas, qui est justement très jeune. 





I : C'est-à-dire, c’est pâteux, c’est … quand tu le manges, ça fait une pâte en bouche. Ca ne fond pas ; ça ne fond pas sur la langue. Un fromage français, ça … bon je dis pas tous les fromages français parce qu’il y en a trop. 

H : Hm, hm …

I : Mais euh, le fromage que j’apprécie moi, c’est un fromage que tu mets en bouche, et que ça fond et que ça donne un … ça va quand même … ça va faire ...

H : Qui fond dans sur la langue.

I : Comme des bulles sur la langue quoi … oui voilà, ça va jouer avec la langue. Ce sera une petite fête sur la langue quoi.
H : D’accord. Mais pour revenir un peu à la question un peu … 

I : Ah oui, c’est vrai …

H : Tu dis oui et non, mais …

I : C'est-à-dire au niveau du, au niveau du, de mon image des Pays-Bas ? Ou au niveau du fromage des Pays-Bas ?

H : Des Pays-Bas et des Néerlandais. L’image que t’as pu t’en faire avant, et que t’as maintenant …

I : Pour dire la vérité, je peux pas te dire des Néerlandais. C'est-à-dire que je ne connais pas bien les Pays-Bas. Je connais bien Amsterdam, euh, la Hollande. 

H : T’as toujours vécu à Amsterdam toi, en fait ?

I : C’est ça oui. Et, j’ai pas … Bon j’ai bougé sur Groningen, sur Rotterdam, sur La Haye, euh … mais bon j’habite Amsterdam depuis sept ou huit ans quoi. Donc euh mon image des Pays-Bas oui ça a changé effectivement oui, ça a changé parce que je ne m’imaginais pas euh … déjà ici, on voit pas beaucoup des gens avec des sabots qui se baladent en ville.

H : Non … [Rire]

I : On ne voit pas non plus la fromagère qui se balade avec un panier plein de Gouda. C’est un peu cliché, comme dit. J’avais vraiment l’idée clichée des Pays-Bas, à l’époque. Tandis que maintenant je trouve que c’est vraiment euh … en fait je me sens encore même … je le sens encore plus positif maintenant que l’image que j’avais auparavant. 

H : Hm, hm …

I : Des Pays-Bas ; c'est-à-dire que … moi je voyais les Pays-Bas, en tant que peuple ; c’était un peuple.

H : Hm, hm …

I : Pour un tout petit pays, ce qui m’étonne c’est que c’est pas un peuple, c’est beaucoup de régions ensemble. Un peu comme la France, quoi. Et c’est ça qui m’étonne beaucoup. Et c’est pourquoi j’ai beaucoup de respect pour les Pays-Bas, pour un petit pays vous avez encore plus de différences entre vous, euh …

H : Hm, hm …

I : Pour la, euh, pour les kilomètres que vous avez de … de pays...

H : Hm, hm … 

I : Tandis que la France qui est pas, qui est disons huit fois plus grande que les Pays-Bas, on a à peu près les mêmes différences entre les régions que vous vous avez sur un tout petit pays.

H : Tu veux dire les accents, et …

I : Voilà, c’est ça. Donc je dirais que, oui ça a changé, mais d’un autre côté non. C'est-à-dire que … mon cliché néerlandais reste toujours le même, et …

H : Comme les fromages et les sabots …

I : Oui, oui, c’est normal, oui. C’est un peu normal, c’est un peu le monde de la pub qui m’a fait penser un peu comme ça, comme gamin. Euh …

H : Une idée fixe.

I : Une idée très fixe; mais c’est, ce n’est pas que la France, je pense que c’est partout dans le monde. Ce sera toujours la fromagère avec le chapeau blanc, et les moulins. Mais euh ... tu vas me dire, sur les Néerlandais en général, mon idée n’a pas changé, non. … Mais sur Amsterdam, oui.

H : Amsterdam, c’est un peu particulier quand même. C’est quand même une grande ville, comme toutes les capitales…

I : Dû au fait qu’il y a …

H : Pas vraiment mais …

I : La capitale oui et non. Effectivement.

H : Enfin capitale oui, mais pas politique. 

I : Voilà c’est ça.

H : Mais c’est la capitale. [Rire]

I :. Ben, pour l’étranger ce n’est pas la capitale, c’est La Haye. … Mais euh….Il y a des pratiques que j’apprécie vachement et, je veux dire protéger tous les gens, c’est ça que j’aime bien. C’est un tout petit pays et y a toujours une rapproche; c'est-à-dire que c’est pas comme l’Angleterre où l’on s’endort après un certain temps.

H : Il y a peut-être aussi la langue qui te permet de te rapprocher par rapport à d’autres étrangers …

I : Ca peut-être bien ouais, ça peut-être bien.

H : Et, est-ce que tu as des contacts avec des Néerlandais maintenant ?

I : Hm …Tu vois, disons, euh, avec des gens du boulot, oui. 

H : En dehors pas trop ?

I : Euh, il y a 2 ans de ça, oui j’avais beaucoup de contacts ; parce que euh, comme dit mon ex-copine me tenait en laisse, donc euh, j’avais quasiment un contact quotidien avec des Néerlandais. Ce qui m’a permis d’apprendre la langue aussi. Euh … maintenant je dirais de moins en moins, euh, au niveau amical. Ca reste plutôt maintenant au niveau besoins quotidiens, c'est-à-dire la nourriture, euh, les cigarettes ; ça reste de surface quoi. Je n’ai pas beaucoup de contacts non, avec des Néerlandais, en ce moment. 

H : Quelques amis ici et là ? 

I : Voilà. A droite et à gauche ; tout comme le bar ici, je les connais quoi. Je leur parle quoi, mais je ne dirais pas que c’est le même contact que j’avais il y a deux ans de cela, non. 

H : Tu as perdu le contact avec les amis d’avant ?









I : C’est pas que j’ai pas envie, mais euh, ça fait trop mal. Pour le moment. C’est tout. 





H : Quelle était ta motivation pour l’apprendre ?













I : De pouvoir habiter un pays, de se faire comprendre, et de vendre son idée quoi. 

H : Et d’être plus dans le pays, au lieu de quelqu’un qui est à l’extérieur du pays…

I : C’est ça. C'est-à-dire que au moins maintenant, je peux comprendre la politique néerlandaise ; ou j’essaie de comprendre euh avec la langue. Euh, je comprends un peu plus un néerlandais, en tant que caractère, en connaissant sa langue à lui ou à elle. Euh, tandis que si on n’apprend pas la langue, qu’on parle que l’anglais … c’est pour les deux personnes, c’est une langue étrangère …

H : Hm, hm …

I : Donc on n’est jamais soi-même ; les deux personnes. 

H : Hm, hm …





I : Euh, pour se vendre soit disant. Si on est tous les deux en train de se vendre et que c’est une langue étrangère, Ca ne marchera jamais. Il y aura toujours un … un mal compris à mi-chemin quoi. 

H : Mais qui peut y avoir aussi entre quelqu’un qui a la langue comme langue étrangère et langue maternelle…

I : Ah oui, tout à fait, tout à fait. Tout à fait, euh … Mais, je dirais quand même pour moi, c’est très … c’est quasiment une obligation d’apprendre la langue. Si j’habite un pays, je trouve ça vraiment un peu, un peu nul …

H : De ne pas l’apprendre.

I : De ne pas l’apprendre. De ne pas faire l’effort de l’apprendre. Au moins de montrer qu’on veut apprendre, c’est la moindre des choses. Autrement pourquoi être là ?





H : Dans une école, ou tu l’as appris comme ça dans …

I : J’ai jamais fais d’école. Jamais. Euh, je veux dire, en écrit je suis nul, je suis vraiment, je fais des fautes d’orthographe partout …

H : Hm, hm …

I : Euh, non, non, j’ai juste appris dans des bars. C'est-à-dire que je suis une personne qui n’a pas trop, j’ai pas trop peur de parler aux gens …

H : Hm, hm …

I : Euh, sinon, j’ai pas peur de faire des fautes. En fait c’est ça que, c’est ça qui me motivait le plus c'est-à-dire que les gens, surtout euh, en tant qu’étranger dans un pays, les gens ils adorent que tu fasses des fautes. 

H : Hm, hm …







H : Oui, je l’ai senti ça aussi. 

I : Non, c’est … non pour moi c’est … c’était surtout les bars, effectivement, c’était tout …

H : Faire des contacts avec les gens quoi …





I : Qui ne parlent pas un mot de néerlandais ! Ca me dégoûte un peu quoi, quand même. Euh, même après 2, 3 ans, ben un peu comme toi quand tu vas en France … t’as voulu apprendre la langue française à un certain moment ?

H : Oui, d’ailleurs c’était après la première fois avoir été en France. [Rire]

I : Ok, ok. Et, mais je pense que, la plupart des étrangers, ici … sont fainéants, ils sont fainéants. Moi j’aimerais bien les motiver à parler un peu plus quoi. Euh … mais bon, chacun son caractère. Je veux dire moi je suis un peu, j’aime bien parler aux gens, donc j’ai aucune … je suis pas timide. Euh …

H : Et finalement peut-être aussi les gens, ils restent dans leur petite communauté, à l’intérieur d’une ville ou d’un pays, ou …













I : C’est à dire dans une langue bébé quoi néerlandais, quoi ; … dans ce cas-là, ça n’a jamais marché. Il faut parler, il faut parler normalement. La langue de tous les jours. Et comme ça la personne voudra apprendre. Et c’est comme ça que moi je l’ai vécu. J’ai jamais eu la personne qui m’a … fait sentir comme quoi … que je parlais mal le néerlandais, qui m’a coupé la parole pour me/pour me l’expliquer en anglais quoi, par exemple. Donc c’est ça qui me motivait quoi. 

H : Est-ce que tu as vécu déjà des situations avec un Néerlandais dans lesquelles tu ressentais un certain décalage, un certain conflit au niveau culturel ? Dans les chocs culturels ? … Tu peux réfléchir, c’est une partie réflexion.









I : Euh, et on se donne, on se donne … un amour à manger. C’est pas une obligation. Euh, tandis qu’ici, j’ai ressentis ça au niveau euh …Pas avec tout le monde, non. Par exemple avec toi je pense pas que c’est la même chose. Euh …

H : J’ai des influences… [Rire]

I : Voilà, c’est ça. Mais en prenant une personne qui est 100% néerlandaise, euh … ils en ont vraiment rien à chier. C´est à dire que c’est vraiment uniquement manger pour manger. Euh, c’est pas un plaisir, c’est plus un plaisir. 

H : Sauf s’ils vont au restaurant ou un truc comme ça !

I : Sauf si ils quoi ?

H : Sauf s’ils vont dans un restaurant …

I : Ah, là peut-être bien … mais c’est pas souvent aussi non plus, hein, c’est … je ne sais pas comment c’est dans d’autres régions en France, mais ma région en France, on mange au resto une fois par semaine, tous les dimanches. En famille. Euh …





H : Des familles euh … qui …









I : Et que je connais toujours maintenant … euh, pour toi, je peux pas parler, on a jamais causé de ça, donc je sais pas. Mais c’est au niveau de l’histoire, ils y connaissent rien du tout, ils s’en foutent. C'est-à-dire que c’est … ou c’est mal appris à l’école, ou que les Néerlandais ils ne veulent pas l’apprendre, ils en ont rien à chier …

H : En matière de l’Indonésie, par exemple.













I : Euh … donc ça, ça m’a choqué, et des petits trucs comme au niveau des coffee shops tout ça, euh, c’est pas vraiment la culture néerlandaise mais … ça devient la culture néerlandaise maintenant. Euh … ici, ça peut être plus flexible qu’en France mais d’un autre côté ça peut être moins … moins connaisseur aussi, je ne sais pas comment l’expliquer quoi … dans un terme, dans un mot qui, qui pourrait expliquer ce que je veux dire. Euh, mais j’ai eu pas mal de chocs effectivement, c'est-à-dire que … c’est l’Europe, mais on a euh, heureusement on a nos différences toujours. Et j’en suis content quoi, c’est pour ça que j’ai le plaisir à voyager quoi ; c’est d’apprendre les différences que t’as dans les pays. Et d’apprécier ces différences. Euh, mais, tous mes respects pour ça quoi. 

H : Et, un peu de réflexion. 
 
I : Au niveau des Pays-Bas ? 

H : Non, je vais te dire. Alors, est-ce que tu penses que les contacts que tu as pu avoir avec des étrangers, que ça t’ouvre aussi à d’autres personnes encore, euh, disons de différentes origines, au niveau culture… 





















I : Et ça me donne plus de respect pour la personne avec qui je parle. Euh, oui en fait, c’est la vie quoi, c'est-à-dire qu’on est tous différents mais on vient tous d’un, d’un … on vient tous de la même planète. Donc ce qui fait qu’il faut qu’on connai/il faut qu’on sache … il faut qu’on, qu’on apprenne sur les différences qu’on a. Pour qu’on puisse grandir, ou s’approfondir, sur ces différences-là. … Donc oui, c’est très important.

H : Et … est-ce que ta conscience de soi, de ta propre culture, tes propres origines, ton identité, est-ce qu’elle a changé ? … depuis que t’es parti de … 





I : Déjà en partant des Pays Basques, pour aller à Lyon par exemple, ça m’a pas mal changé parce que ça m’a ouvert euh les yeux, qu’il y a une France euh plus grande soit disant, que je pensais auparavant…

H : Hm, hm …





I : Euh, … donc comme dit, ça m’a vraiment euh ... attends tu peux juste retraduire euh me répéter la question parce que là j’ai un tout petit peu perdu le fil … 

H : Euh, si ta conscience de toi, de ta propre culture, de ton identité …









I : C’est quand tu te mets devant le miroir euh, tu verras jamais beaucoup, grand-chose … ou tu verras pas grand-chose en tant que différence. 

H : Si tu te compares à quelque chose … 

I : A quelqu’un d’autre, voilà. Ou à un autre toi-même, c’est à dire que tu te vois toi, à 40 ans. Là, peut-être bien. Euh, donc oui ça me renforce beaucoup, oui.





H : Quelle est ton attitude, ta position vis-à-vis de ça ?

I : Euh, un conflit comment ? C'est-à-dire physique ou verbal ?





H : Donc euh, leur conflit est basé sur de différences culturelles justement …









I : Euh, dû au fait que … ça dépend de comment ça se passe, dans la conversation, si ça devient viol/si ça devient agressif euh verbalement contre l’autre …

H : Hm, hm …









I : Pour apprendre leurs différences. Pour pouvoir se regarder dans les yeux, et se dire ok, soit je te respecte, tu me respectes pour qui je suis ; ok, nos idées sont différentes … par la culture de nos pays ; pas forcément la religion, parce que la religion c’est, c’est pas par le pays …

H : C’est une partie de la culture…

I : Oui et non. 

H : Pas tout, mais …

I : Mais disons euh, euh … un italien et un espagnol, on est tous les deux catholiques…

H : Hm, hm …









I : Si tout le monde … si on est tous pareil dans le monde, et qu’on s’entend tous bien ensemble, qu’on a pas de différences … ça marcherait jamais le monde. Il faut avoir des différences. Ca c’est, ça c’est, ma manière de voir les choses quoi, c’est je resterais à l’écart quoi, effectivement. Mais à la fin, je vais quand même donner mon …

H : Ton avis …

I : Oui mais …

H : Ton interprétation … 

I : Oui, mais à mon avis c’est uniquement en tant qu’extérieur quoi, c'est-à-dire que …

H : C’est ta façon d’amener …





I : Je t’en prie.

9. Jahi; entretien réalisé le 3 novembre 2005

Première partie : Questionnaire rempli par l’interviewé :

1.	Quel est votre sexe (masculin/féminin)...masculin......................................................................

2. 	Quel est votre âge?...trente et un ans............................................................................................

3. 	 De quel pays êtes-vous originaire?...la France............................................................................

4. 	Quelle est votre langue maternelle? (Si vous êtes bilingue, veuillez indiquer les deux langues)...le français.....................................................................................................................

5. 	Quelles langues parlez-vous? Merci d'indiquer pour chaque une d'entre elles quel est le niveau de maîtrise de la langue écrite et de la langue parlée.*... le français (parlé, écrit 4), l’anglais (parlé, écrit 3) et le néerlandais (parlé, écrit 2)..............................................................

6. 	Si vous travaillez, quelle est votre profession?...agent dans un centre d’appels..........................

7. 	Si vous êtes étudiant(e), qu'est-ce que vous étudiez?...................................................................

8. 	Quelle est votre formation?...photographe……………...............................................................

9. 	Quels diplômes avez-vous obtenu?... Bac + 2 Archéologie………….........................................

10. 	Depuis combien de temps vivez-vous aux Pays-Bas?...sept ans……..........................................

11.	Combien de temps est-ce que vous avez prévu de rester aux Pays-Bas?...environ dix ans ………………..............................................................................................................................

*1= mal, 2=moyen, 3=bien, 4=très bien 


Deuxième partie : transcription de l’entretien (I = interviewé, H = Hélène)

H : Alors pour commencer je voulais te demander quelle est la composition de ta famille ? Dans le sens, est-ce qu’il y a des membres de ta famille qui sont d’origine étrangère ?

I : Euh, là oui, effectivement, c’est bien mixte. C'est-à-dire que ça dépend de ce que tu veux dire par étrangère. Euh, d’origine je suis basque. Mon père est basque, ma mère italienne, de Naples. Donc c’est pas vraiment une nationalité, c’est plutôt des régions … qui veulent être à part du pays.

H : Pour Naples c’est la même chose aussi ?





I : Et ce sera une bonne mixture, quoi ! … Ouais, excuse moi, peut-être que je devrais le tenir ? [L’interviewé tend le dictaphone à l’interviewer]

H : Ah, mais, ça tourne pas non ? [L’interviewer à une petite inquiétude concernant le bon fonctionnement du dictaphone] Voilà. Donc, des origines d’un peu partout euh …







H : Des nomades, un peu.















I : La profession. Et bien ma mère, elle a rien/elle a rien fait de sa vie. 

H : Hm, hm...femme au foyer?









I : C’est un peu pour ça aussi qu’on avait de la famille un peu partout en Europe. La famille de mon père ils sont bien … bon, comme dit, ils n’ont pas de racine. Donc ils sont vraiment à l’aise partout en Europe. On ne peut pas parler trop de monde parce que, on n’a pas bougé ailleurs dans le monde, mais c’est vraiment l’Europe.

H : D’accord donc c’est vraiment Strasbourg, Biarritz, et …

I : Strasbourg, Biarritz, Naples, euh … Nice. C’est un peu partout, de tous les coins quoi ...

H : Et … est-ce que l’éducation était importante dans ta famille ?









I : C’est plutôt la personne qui se vend que … qu’un diplôme. Tandis que chez mon père, c’était l’inverse : c’était le diplôme, pas unique/plutôt que la personne.

H : c’était peut-être aussi une différence par rapport à l’enfance, le diplôme par rapport à …

I : Oui je pense aussi ; surtout au Pays Basque, parce que, comme dit euh, c’est un pays … c’est pas un pays, c’est une région qui veut être à part, donc t’es un peu obligé de se battre, d’être bien éduqué pour pouvoir se battre contre la France entière quoi. Contre la politique française. … 

H : Et pour toi, est-ce que tes parents trouvaient important que t’avais une certaine éducation ?

I : Ouais. Euh … non, j’ai pas mal, j’ai pas mal, euh … non moi personnellement, je n’ai pas grand-chose à … [Rire] j’avais pas grand-chose à … j’avais pas beaucoup de choix, disons. C’est plutôt ma mère et mon père qui ont choisi de m’envoyer dans des écoles religieuses, catholiques, euh … dans la région de Lyon. 

H : Au niveau des lycées, ou … ? 

I : Euh, lycée, même en secondaire, euh c'est-à-dire en primaire. Euh … du CE2 jusqu’à disons, jusqu’en terminale quoi, j’étais à l’école catholique. Et donc, j’ai pas vraiment eu le choix. Si j’aurais eu le choix, j’aurais dit euh, peut-être que non. Parce que de forcer une éducation sur un enfant c’est pas la meilleure des choses. 

H : Non, si tu les pousses, euh …

I : Voilà, il faut laisser l’enfant se développer lui-même. Et moi c’était plutôt le côté artistique que j’aimais bien, et pas le côté étude, comment dire, euh … bouquiner quoi, ça, ça ne m’intéressait pas du tout, c’était plutôt l’art. Et je dirais que l’éducation, non, ça ne m’intéresse pas trop, ne m’est pas trop chère quoi, on va dire.… 

H : Tes parents sont religieux ?













I : Si t’acceptes ou tu n’acceptes pas … mais quand même ils vont un peu trop loin, quand même, sur les extrêmes.

H : D’accord. Des extrémistes chrétiennes ? … 

I : Non, mais c’est vrai ! C’est, c’est totalement extrémiste. C’est, t’as aucun, t’as aucune liberté... de penser. C’est pour ça que j’ai pas aimé du tout.

H : Et, quelle attitude avaient tes parents envers l’autre, l’étranger, les langues étrangères aussi ?

I : Je dirais qu’ils sont super ouverts là-dessus. Ils sont super ouverts, c'est-à-dire que … ben, comme j’ai dit auparavant on n’a pas vraiment une racine euh nulle part, donc on est un peu obligé de s’adapter aux …

[Coupure de l’enregistrement, puis l’entretien reprend par la question déjà posée] 

I : Tu peux reposer la question parce que ...

H : Donc tes parents, ils étaient quand même assez ouverts...





I : Il n’a pas fait que la France, il a fait l’Espagne, l’Allemagne, tout comme la Pologne. Donc euh, ça les intéresse franchement je pense. Et surtout disons que, surtout au niveau artistique, ça été, euh, pour eux c’était une renaissance … pas une renaissance du côté figuratif de l’art, mais plutôt euh, il n’y a pas que l’art en France. Avec l’art ils ont voyagé un peu partout en Europe. Donc ils se sont ouverts un peu, le Maghreb aussi, euh, tout comme l’Asie, mais bon l’Asie, moi je connais pas bien du tout, mais mes parents oui. Donc je dirais que oui, ils sont bien ouverts là-dessus, ouais.

H : Ok. Et, la maîtrise de la langue maternelle et des langues étrangères, était-elle importante dans ta famille ?









I : Donc à ce moment là la langue maternelle, elle est passée un peu de côté. C'est-à-dire que c’est la langue paternelle soit disant le français ; et même pas en plus ! 

H : T’as vécu en Italie quand tu étais petit, ou tout de suite en France ?





I : Si j’y habite, peut-être bien. C’est une langue latine donc ça revient facilement. Euh … la langue maternelle, ça n’a jamais vraiment été très fort ; jusqu’à l’âge de cinq ans c’est tout. Et depuis quoi, c’est … c’est la langue du pays qu’on habite.

H : Est-ce que ta mère elle parlait français aussi à la maison, ou pas ?

I : Ouais. Ben c’est comme moi ici quoi. J’aurais pu rester en tant que francophone ou anglophone ; mais je me dis : j’habite les Pays-Bas donc je vais apprendre la langue néerlandaise aussi. C’est un peu la mentalité que mes parents ils ont eu aussi. C'est-à-dire que …

H : C’est essayer de s’intégrer dans …

I : C’est ça ; d’être ouvert pour d’autres langues, d’autres cultures. 

H : Et apprendre d’autres langues, encore des langues étrangères comme l’anglais, tout ça … c’était important ?

I : Euh, pour mes parents ou pour moi ?

H : Pour tes parents.

I : Euh, l’anglais, certainement. Parce que c’est la langue mondiale. Euh, tandis que … je ne sais pas euh … mon frère voulait apprendre l’allemand, et ils ne voulaient pas trop quoi parce que c’est effectivement, euh la langue allemande, à part au niveau business tout ça, euh, ça vaut pas trop grand-chose quoi. C’est comme le néerlandais, c’est à dire que …

H : Donc l’anglais plus que l’allemand, je pense [Rire].

I : Pour moi oui. Pour moi oui, mais pour mes parents non. C'est-à-dire que … c’est une langue morte aussi pour eux quoi. Eux, ils n’y habitent pas. Moi j’y habite, donc je fais l’effort de l’apprendre, mais, ce qui est une langue utile pour eux c’est le latin par exemple ou l’espagnol. Ils ont essayé de pousser ces langues là. Ou même l’arabe ; ils ont essayé de nous faire apprendre l’arabe à un jeune âge. Pas qu’ils le parlent eux-mêmes, mais ils ont quand même vu que c’est une langue assez importante de nos temps. Et ils ont pas tord, ils ont pas tord.

H : Et ils ont pas essayé de te pousser vers le chinois puisque...

I : Heureusement pas, heureusement pas. Parce que le chinois c’est encore plus balèze que l’arabe, donc euh …

H : Oui je pense bien …





I : Je crois même que t’as plusieurs langues aussi là-bas. 

H : le mandarin …

I : Oui voilà. Cantonais … non c’est quoi, canton ? 

H : Ah ça je ne sais pas …

I : Il y a pas mal de langues.









H : ou pour les statuts des différentes langues dans le pays d’origine, peut-être que je pourrai te poser une question pareille pour le basque aussi, en fait?

I : Le quoi ? Le statut d’une langue ?





H : … il y a le basque.

I : Ouais, ça revient à la même chose effectivement ; euh, c'est-à-dire mon opinion là-dessus, ou …?





H : euh le basque envers le français.

I : Ah ok, l’intégration d’un Basque en France ? Ou la langue …

H : La langue française et la langue basque … et les statuts qu’elles ont … dans la région, et puis ... [Rire]





I : Donc la langue, la langue basque, oui j’apprécie vachement, beaucoup. Euh … mais bon, moi-même, je ne parle plus la langue. J’ai perdu la langue dû au fait que j’ai été éduqué dans les écoles catholiques qui est purement fr/c’est une langue purement française à ce moment là. Donc euh … je dirais ...

H : Donc c’est un peu comme avec l’italien finalement, …

I : Effectivement. Oui. J’ai habité la France, une région de la France, donc je suis obligé un peu d’intégrer … je suis pas obligé … mais c’est plus facile de s’intégrer que … que de lutter contre l’intégration quoi. Donc la langue basque, tout mon respect pour la langue, vraiment tout mon respect mais, je dirais l’intégration, avec les deux langues, euh, je prendrais plutôt la langue française que le basque.

H : Et les statuts après dans la région, est-ce que c’est reconnu à l’école, et tout ça ?









I : … tout comme tu peux le faire en basque. Donc c’est vraiment le choix de l’étudiant à ce moment là, ou de l’enfant, euh … quelle langue, quelle langue d’étude qu’il veut, qu’il veut, qu’il veut choisir, quoi.

H : Donc finalement, à ce moment là le français est comme une langue étrangère plutôt ?

I : Disons supplémentaire, disons ; c’est pas vraiment une langue euh … chez nous une langue étrangère, c’est plutôt l’espagnol. Mais la langue française effectivement c’est une deuxième langue, pour la plupart des Basques.

H : Mais, il y a aussi des journaux en basque, et tout ça ?





I : Euh … ils veulent appliquer la langue française chez nous. Donc ça se perd de plus en plus. Ce qui est dommage. Je pense que dans deux, trois générations d’aujourd’hui, il n’y aura plus de langue basque quoi.

H : Ou ce sera très limité, comme l’occitan ou un truc comme ça …

I : Voilà, c’est ça. C’est ça.

H : C’est vrai, il y a aussi la partie espagnole du Pays Basque, où ils parlent la même langue ?

I : Il y a une partie espagnole ; c’est la même langue, c’est la même langue, mais eux par contre ils restent vraiment basques. C'est-à-dire que l’espagnol est moins pratiqué chez eux, que la langue française chez nous au Pays Basque. 

H : Ils sont encore plus protecteurs que la Basque française … 









H : Et je voulais te demander, c’était pas trop une question que j’ai ici, mais juste comme ça quoi, qu’est ce que tu penses toi-même de ton identité, tu te sens plutôt basque, plutôt français, ou même peut-être plus parce que, ça fait longtemps que t’es parti …

I : A ce niveau là, c’est vraiment difficile de répondre à cette question parce que je me sens, je me sens effectivement français et basque, mais je ne dirais pas moitié - moitié … je dirais plus moitié italien, euh, et un quart français, et un quart basque. C'est-à-dire que … si j’avais à choisir entre la France et le Pays Basque, mes sentiments : je dirais que je suis français. Dû au fait que c’est une région française, évidemment on fait partie de la France quand même, toujours … 

H : Hm, hm …





I : Et tout comme avec les personnes qu’on connaît comme Domenico, qui lui aussi est de Naples, je retrouve mon caractère, chez lui.















I : Mais bon, ça c’est purement financier aussi, hein. C’est financier et …

H : Hm. Le fait de se débrouiller en région, avec ses ressources, ce sera …

I : C’est ça. Mais bon, le Pays Basque, la chose qu’on a au Pays Basque, c’est qu’on a euh … on se bat contre la France, mais on s’intègre aussi avec la France. C'est-à-dire que … on a … un festival du cinéma … ça fait passer des gens …

H : Ouais donc vraiment basque, euh …









I : Mais bon, il y est toujours, le côté basque, mais bon j’y ai pas habité, si j’y avais habité jusqu’à maintenant, je serais basque à cent pour cent. C’est sûr. Ca rend un peu borné quoi … c’est … Ils ne bougent pas ailleurs beaucoup les Basques, hein.

H : Ils ne bougent pas beaucoup ? D’accord, donc euh ... Ouais et donc euh... 

I : Pas en dehors de la région … voilà … non 

H : Et c’est... qu’est-ce que je voulais dire ? Ah oui, les ressources basques, c’est surtout le tourisme, non ? ... 





I : Voilà c’est ça. C’est très fertile donc c’est très facile à faire pousser, voilà.

H : Donc en gros, c’est l’agriculture et le tourisme.

I : C’est ça, ouais.

H : Ok. Et, avant de venir aux Pays-Bas, est-ce que tu as séjourné, ou habité dans d’autres pays étrangers ? 

I : Ah, bien sûr, bien sûr. Euh … Il faut que je parte par … par le début ? 

H : Oui ! Oui, oui, si tu veux ! [Rire]

I : Euh, j’ai commencé, je pense que c’était en quatre-vingt-neuf je suis parti en Angleterre un an et demi ...

H : En quatre-vingt-neuf ? Ca te faisait quel âge ? 











H : Donc assez jeune en fait …

I : Assez jeune, oui.

H : Qu’est-ce qui t’a bougé à partir comme ça ?









I : Et j’ai passé un an aussi au Texas ; le pire des Etats ... [Rires] … l’Amérique pure ... euh

H : Tu ne parles par comme ça [essaie de refaire l’accent texan]... [Rire]

I : Heureusement, heureusement ! Et depuis, je suis revenu en France à nouveau, j’ai passé un an en Espagne. J’ai essayé d’apprendre la langue espagnole, que j’ai perdu maintenant malheureusement. Et de là, je suis revenu en France, et je suis reparti ici, aux Pays-Bas.

H : Où t’es resté longtemps.

I : Voilà, c’est ça. Donc j’ai fait trois, quatre pays quoi ...

H : Il faudrait que tu fasses l’Italie encore, quand même ...

I : Hm. Ca me dit bien, mais c’est trop cher. C’est vraiment cher. C'est-à-dire que ...





H : Et le salaire trop bas, ou ... 

I : Voilà, c’est ça, exactement. C'est-à-dire que la nourriture ... c’est un peu comme la France en fait, c'est-à-dire...

H : Comme l’Espagne aussi ...

I : Pareil : la nourriture n’est pas trop chère, mais les appartements, le travail n’y est pas ; le taux de chômage est super élevé. Euh, surtout la région de Naples où je voudrais aller. Y a rien du tout, c’est vraiment les paysans, les pêcheurs. Euh, donc non, l’Italie c’est plutôt dans le futur, si jamais il y aurait une Europe entière où tout le monde a les mêmes ...

H : Salaires ... s’ils sont pas tirés vers le bas ! [Rire]

I : Le même capital quoi, le même capital financier quoi, à dépenser. Euh ... donc peut-être dans le futur mais pas maintenant, pas encore. 

H : Ouais. Et … quand tu habitais encore en France, est-ce que tu avais des contacts aussi avec des étrangers …

I : Ah oui. Beaucoup. Parce que ... comme dit, j’habitais le pays Basque à Biarritz, donc on n’est pas loin de l’Espagne. Il y a beaucoup, beaucoup d’amis d’enfance que j’ai connu en Basque française, au Pays Basque français, qui sont parti en Espagne. C'est-à-dire à Bilbao ou à San Sebastian ; c’est aussi le Pays Basque. Mais pour eux, c’est tout comme pour nous en partant à Malaga, par exemple. C’est un autre pays. Ca fait toujours partie de la même région, mais c’est un autre pays, c’est des espagnols. 

H : Mais tu peux parler basque ... euh …

I : C’est la même langue, c’est la même langue. Euh … c’est comme le catalan, c’est pareil ... la région catalane, euh … 

H : C’est les Pyrénées ... 

I : La région catalane, ils se comprennent tous. Et surtout au niveau de ma copine, de mon ex-copine qui est hollandaise, j’avais une connaissance hollandaise aussi quoi, pas mal d’amis hollandais.

H : Dans la région ?





I : Non, non, ici, aussi.

H : Donc ça c’est depuis que tu es là.

I : Non, non ça c’est quand j’habitais toujours au Pays Basque. 

H : Ah d’accord, c’était par le biais de ta copine.

I : Voilà. Et j’ai pas mal d’amis en Angleterre, ou tout comme en Amérique, euh ... Bon je sais pas si c’est la même, j’ai vraiment du mal à distinguer si c’est le même niveau d’amitié que j’ai pour mes amis euh, d’enfance, mais j’ai plus le temps de rester pour eux que pour mes amis d’enfance.

H : Oui, c’est aussi les déplacements après, et...





I : C’est ça, c’est ça.

H : Bon. Pour quelle raison es-tu venu aux Pays-Bas ?

I : Hm, hm. Pour une ex-copine.

H : Pour ton ex-copine ...

I : Non, en fait c’était un peu les deux : c’est à dire que c’était pour mon ex-copine, mais aussi c’était un moyen pour moi de, euh ... comment dire ... de m’évader un peu des ... du ... comment dire ...

H : De la France ?

I : Pas de la France, mais plutôt de mes parents quoi, ils avaient un contrôle sur moi que j’aimais pas trop quoi. C'est-à-dire que euh, ils avaient un contrôle financier ... que je n’avais pas. Et en venant aux Pays-Bas, premièrement c’était pour ma copine, et deuxièmement c’était comme une renaissance quoi, de moi-même ; c'est-à-dire que ... j’ai commencé à travailler ici quoi. Euh … en France..

H : Se trouver soi-même quoi ...

I : Voilà. Parce qu’en France on commence assez tard à travailler. Près de chez vous ici, c’est vers les 23 ans, et c’est à ce moment-là que j’ai commencé à travailler …

H : Moi j’ai commencé à 14 ans. [Rire]

I : Ben c’est ça, c’est typiquement néerlandais. C’est vraiment … vous commencez très, très jeunes ici.

H : C’est par rapport au système ici aussi, quand on est jeune on est payé moins aussi, donc c’est plus facile de trouver du travail …

I : Et même je dirais qu’en France, euh, je crois même pas permis de travailler avant seize ans. C’est, soit disant c’est, c’est illégal. Euh … peut-être ça changé depuis mais, ma jeunesse à moi, si je me rappelle bien, on n’avait pas le droit de travailler à seize ans. Euh, il fallait avoir dix-huit ans ou plus. 

H : Nous, c’est quatorze, selon le travail que tu fais. Par exemple tu ne pourras pas faire des shifts de nuit dans la restauration de masse, à quinze ans, tu vois ?

I : Ah non. Non, non, c’est à travailler à la Poste, faire le tri à la Poste ou … 

H : Distribuer des dépliants...

I : Ouais c’est ça oui, des boulots de merde quoi, en fait ! 

[Rires des deux] 

H : Donc, c’est pour ton ex-copine que tu …

I : C’est la raison majeure, oui effectivement.

H : Et, avant de venir ici est-ce que tu avais déjà une certaine image des Néerlandais ?

I : Oui. C’est un peu normal...

H : Par ta copine ?

I : Non. Non, non euh …

H : Mais, ton ex-copine, elle n’était pas typiquement néerlandaise, en fait ?

I : Non, elle est moitié indonésienne, donc, euh … c’est pas vraiment dû à elle que j’ai appris à connaître la culture néerlandaise quoi. Euh non, ce qui m’a surtout … c’est surtout au niveau de … de vivre en France.

H : D’accord ouais, ça veut dire quoi ? [Petit rire]





I : Des arts graphiques, des arts déco. C'est-à-dire tout ce qui est donc pub, euh … décoration d’intérieur, stylisme, photographie et tout ça.

H : Et … il y a une image des Pays-Bas qui est …

I : Tout à fait. Ben, il y avait les …

H : Moi j’ai fait l’inverse l’image de la France aux Pays-Bas, j’ai étudié ça, mais …

I : Tu vois moi j’ai jamais étudié l’histoire des Pays-Bas, mais par contre, quand j’étais gamin, et je pense même pareil pour la plupart euh des années soixante-dix, soixante-treize, soixante-quatorze, soixante-quinze, on a été élevé au gouda ! En France. 

H : Ah ouais …







H : Et c’est quoi la mimolette ?

I : C’est un fromage néerlandais qui n’existe pas ici ! [Rire]

H : Et le gouda aussi, il est un peu orange, rouge …





I : Et euh, c’est un peu comme ça que j’ai connu les Pays-Bas, euh … vraiment le cliché des Pays-Bas, avec la femme avec le chapeau blanc quoi, euh, avec des miroirs sur le côté, et des sabots aux pieds. Avec les moulins, et les petits canards à côté … 





H : Et puis tu as rencontré ton ex-copine, qui était …





I : Je lui dis non, non, t’es espagnole ; elle me dit non, non ! Je suis hollandaise. Enfin bon. Mais c’est un peu comme ça que j'ai découverts la … les Pays-Bas, soit disant quoi. C’est … sur un tout petit truc comme la nourriture, quoi. Voilà.

H : Tes premiers contacts avec les Pays-Bas … Et cette image elle a changé depuis que t’habites ici … 

I : Oui et non. C'est-à-dire que je constate, ou que je trouve toujours que les Pays-Bas c’est un pays où le fromage … c’est pas mal apprécié quoi … par les Néerlandais eux-mêmes. Bon c’est pas, c’est pas que je veux dire que j’aime bien leur fromage, hein. Je veux dire, il n’est pas mauvais … 

H : Et les fromages français ? 





I : Dû au fait que je suis pas trop fromage crémeux. Et je trouve ici que les fromages sont trop crémeux.

H : Mais il y a des fromages très crémeux en France aussi !

I : Bien sûr, bien sûr, mais ça dépend des régions. 

H: Qu’est-ce que tu aimes comme fromage? [Rire]









I : Tandis qu’un gouda, ç’est crémeux, mais ça a un goût très, très faible.

H : Ca dépend …

I : C’est pâteux … 

H : … si tu prends du oude kaas, c’est pas la même chose !





I : Effectivement c’est super bon, mais …

H : Personnellement j’aime bien le oude kaas, mais aussi le geitenkaas, qui est justement très jeune. 





I : C'est-à-dire, c’est pâteux, c’est … quand tu le manges, ça fait une pâte en bouche. Ca fond pas ; ça fond pas sur la langue. Un fromage français, ça … bon je dis pas tous les fromages français parce qu’il y en a trop. 

H : Hm, hm …

I : Mais euh, le fromage que j’apprécie moi, c’est un fromage que tu mets en bouche, et que ça fond et que ça donne un … ça va quand même … ça va faire ...

H : Qui fond dans sur la langue.

I : Comme des bulles sur la langue quoi … oui voilà, ça va jouer avec la langue. Ce sera une petite fête sur la langue quoi.
H : D’accord. Mais pour revenir un peu à la question un peu … 

I : Ah oui, c’est vrai …

H : Tu dis oui et non, mais …

I : C'est-à-dire au niveau du, au niveau du, de mon image des Pays-Bas ? Ou au niveau du fromage des Pays-Bas ?

H : Des Pays-Bas et des Néerlandais. L’image que t’as pu t’en faire avant, et que t’as maintenant …

I : Pour dire la vérité, je peux pas te dire des Néerlandais. C'est-à-dire que je ne connais pas bien les Pays-Bas. Je connais bien Amsterdam, euh, la Hollande. 

H : T’as toujours vécu à Amsterdam toi, en fait ?

I : C’est ça oui. Et, j’ai pas … Bon j’ai bougé sur Groningen, sur Rotterdam, sur La Haye, euh … mais bon j’habite Amsterdam depuis sept ou huit ans quoi. Donc euh mon image des Pays-Bas oui ça a changé effectivement oui, ça a changé parce que je ne m’imaginais pas euh … déjà ici, on voit pas beaucoup des gens avec des sabots qui se baladent en ville.

H : Non … [Rire]

I : On ne voit pas non plus la fromagère qui se balade avec un panier plein de Gouda. C’est un peu cliché, comme dit. J’avais vraiment l’idée clichée des Pays-Bas, à l’époque. Tandis que maintenant je trouve que c’est vraiment euh … en fait je me sens encore même … je le sens encore plus positif maintenant que l’image que j’avais auparavant. 

H : Hm, hm …

I : Des Pays-Bas ; c'est-à-dire que … moi je voyais les Pays-Bas, en tant que peuple ; c’était un peuple.

H : Hm, hm …

I : Pour un tout petit pays, ce qui m’étonne c’est que c’est pas un peuple, c’est beaucoup de régions ensemble. Un peu comme la France, quoi. Et c’est ça qui m’étonne beaucoup. Et c’est pourquoi j’ai beaucoup de respect pour les Pays-Bas, pour un petit pays vous avez encore plus de différences entre vous, euh …

H : Hm, hm …

I : Pour la, euh, pour les kilomètres que vous avez de … de pays...

H : Hm, hm … 

I : Tandis que la France qui est pas, qui est disons huit fois plus grande que les Pays-Bas, on a à peu près les mêmes différences entre les régions que vous vous avez sur un tout petit pays.

H : Tu veux dire les accents, et …

I : Voilà, c’est ça. Donc je dirais que, oui ça a changé, mais d’un autre côté non. C'est-à-dire que … mon cliché néerlandais reste toujours le même, et …

H : Comme les fromages et les sabots …

I : Oui, oui, c’est normal, oui. C’est un peu normal, c’est un peu le monde de la pub qui m’a fait penser un peu comme ça, comme gamin. Euh …

H : Une idée fixe.

I : Une idée très fixe; mais c’est, c’est pas que la France, je pense que c’est partout dans le monde. Ce sera toujours la fromagère avec le chapeau blanc, et les moulins. Mais euh ... tu vas me dire, sur les Néerlandais en général, mon idée n’a pas changé, non. … Mais sur Amsterdam, oui.

H : Amsterdam, c’est un peu particulier quand même. C’est quand même une grande ville, comme toutes les capitales…

I : Dû au fait qu’il y a …

H : Pas vraiment mais …

I : La capitale oui et non. Effectivement.

H : Enfin capitale oui, mais pas politique. 

I : Voilà c’est ça.

H : Mais c’est la capitale. [Rire]

I :. Ben, pour l’étranger ce n’est pas la capitale, c’est La Haye. … Mais euh….Il y a des pratiques que j’apprécie vachement et, je veux dire protéger tous les gens, c’est ça que j’aime bien. C’est un tout petit pays et y a toujours une rapproche; c'est-à-dire que c’est pas comme l’Angleterre où l’on s’endort après un certain temps.

H : Il y a peut-être aussi la langue qui te permet de te rapprocher par rapport à d’autres étrangers …

I : Ca peut-être bien ouais, ça peut-être bien.

H : Et, est-ce que tu as des contacts avec des Néerlandais maintenant ?

I : Hm …Tu vois, disons, euh, avec des gens du boulot, oui. 

H : En dehors pas trop ?

I : Euh, il y a 2 ans de ça, oui j’avais beaucoup de contacts ; parce que euh, comme dit mon ex-copine me tenait en laisse, donc euh, j’avais quasiment un contact quotidien avec des Néerlandais. Ce qui m’a permis d’apprendre la langue aussi. Euh … maintenant je dirais de moins en moins, euh, au niveau amical. Ca reste plutôt maintenant au niveau besoins quotidiens, c'est-à-dire la nourriture, euh, les cigarettes ; ça reste de surface quoi. J’ai pas beaucoup de contacts non, avec des Néerlandais, en ce moment. 

H : Quelques amis ici et là ? 

I : Voilà. A droite et à gauche ; tout comme le bar ici, je les connais quoi. Je leur parle quoi, mais je dirais pas que c’est le même contact que j’avais il y a deux ans de cela, non. 

H : Tu as perdu le contact avec les amis d’avant ?









I : C’est pas que j’ai pas envie, mais euh, ça fait trop mal. Pour le moment. C’est tout. 





H : Quelle était ta motivation pour l’apprendre ?













I : De pouvoir habiter un pays, de se faire comprendre, et de vendre son idée quoi. 

H : Et d’être plus dans le pays, au lieu de quelqu’un qui est à l’extérieur du pays…

I : C’est ça. C'est-à-dire que au moins maintenant, je peux comprendre la politique néerlandaise ; ou j’essaie de comprendre euh avec la langue. Euh, je comprends un peu plus un néerlandais, en tant que caractère, en connaissant sa langue à lui ou à elle. Euh, tandis que si on n’apprend pas la langue, qu’on parle que l’anglais … c’est pour les deux personnes, c’est une langue étrangère …

H : Hm, hm …

I : Donc on n’est jamais soi-même ; les deux personnes. 

H : Hm, hm …





I : Euh, pour se vendre soit disant. Si on est tous les deux en train de se vendre et que c’est une langue étrangère, Ca marchera jamais. Il y aura toujours un … un mal compris à mi-chemin quoi. 

H : Mais qui peut y avoir aussi entre quelqu’un qui a la langue comme langue étrangère et langue maternelle…

I : Ah oui, tout à fait, tout à fait. Tout à fait, euh … Mais, je dirais quand même pour moi, c’est très … c’est quasiment une obligation d’apprendre la langue. Si j’habite un pays, je trouve ça vraiment un peu, un peu nul …

H : De ne pas l’apprendre.

I : De ne pas l’apprendre. De ne pas faire l’effort de l’apprendre. Au moins de montrer qu’on veut apprendre, c’est la moindre des choses. Autrement pourquoi être là ?





H : Dans une école, ou tu l’as appris comme ça dans …

I : J’ai jamais fais d’école. Jamais. Euh, je veux dire, en écrit je suis nul, je suis vraiment, je fais des fautes d’orthographe partout …

H : Hm, hm …

I : Euh, non, non, j’ai juste appris dans des bars. C'est-à-dire que je suis une personne qui n’a pas trop, j’ai pas trop peur de parler aux gens …

H : Hm, hm …

I : Euh, sinon, j’ai pas peur de faire des fautes. En fait c’est ça que, c’est ça qui me motivait le plus c'est-à-dire que les gens, surtout euh, en tant qu’étranger dans un pays, les gens ils adorent que tu fasses des fautes. 

H : Hm, hm …







H : Oui, je l’ai senti ça aussi. 

I : Non, c’est … non pour moi c’est … c’était surtout les bars, effectivement, c’était tout …

H : Faire des contacts avec les gens quoi …





I : Qui ne parlent pas un mot de néerlandais ! Ca me dégoûte un peu quoi, quand même. Euh, même après 2, 3 ans, ben un peu comme toi quand tu vas en France … t’as voulu apprendre la langue française à un certain moment ?

H : Oui, d’ailleurs c’était après la première fois avoir été en France. [Rire]

I : Ok, ok. Et, mais je pense que, la plupart des étrangers, ici … sont fainéants, ils sont fainéants. Moi j’aimerais bien les motiver à parler un peu plus quoi. Euh … mais bon, chacun son caractère. Je veux dire moi je suis un peu, j’aime bien parler aux gens, donc j’ai aucune … je suis pas timide. Euh …

H : Et finalement peut-être aussi les gens, ils restent dans leur petite communauté, à l’intérieur d’une ville ou d’un pays, ou …













I : C’est à dire dans une langue bébé quoi néerlandais, quoi ; … dans ce cas-là, ça n’a jamais marché. Il faut parler, il faut parler normalement. La langue de tous les jours. Et comme ça la personne voudra apprendre. Et c’est comme ça que moi je l’ai vécu. J’ai jamais eu la personne qui m’a … fait sentir comme quoi … que je parlais mal le néerlandais, qui m’a coupé la parole pour me/pour me l’expliquer en anglais quoi, par exemple. Donc c’est ça qui me motivait quoi. 

H : Est-ce que tu as vécu déjà des situations avec un Néerlandais dans lesquelles tu ressentais un certain décalage, un certain conflit au niveau culturel ? Dans les chocs culturels ? … Tu peux réfléchir, c’est une partie réflexion.









I : Euh, et on se donne, on se donne … un amour à manger. C’est pas une obligation. Euh, tandis qu’ici, j’ai ressentis ça au niveau euh …Pas avec tout le monde, non. Par exemple avec toi je pense pas que c’est la même chose. Euh …

H : J’ai des influences… [Rire]

I : Voilà, c’est ça. Mais en prenant une personne qui est 100% néerlandaise, euh … ils en ont vraiment rien à chier. C´est à dire que c’est vraiment uniquement manger pour manger. Euh, c’est pas un plaisir, c’est plus un plaisir. 

H : Sauf s’ils vont au restaurant ou un truc comme ça !

I : Sauf si ils quoi ?

H : Sauf s’ils vont dans un restaurant …

I : Ah, là peut-être bien … mais c’est pas souvent aussi non plus, hein, c’est … je ne sais pas comment c’est dans d’autres régions en France, mais ma région en France, on mange au resto une fois par semaine, tous les dimanches. En famille. Euh …





H : Des familles euh … qui …









I : Et que je connais toujours maintenant … euh, pour toi, je peux pas parler, on a jamais causé de ça, donc je sais pas. Mais c’est au niveau de l’histoire, ils y connaissent rien du tout, ils s’en foutent. C'est-à-dire que c’est … ou c’est mal appris à l’école, ou que les Néerlandais ils ne veulent pas l’apprendre, ils en ont rien à chier …

H : En matière de l’Indonésie, par exemple.













I : Euh … donc ça, ça m’a choqué, et des petits trucs comme au niveau des coffee shops tout ça, euh, c’est pas vraiment la culture néerlandaise mais … ça devient la culture néerlandaise maintenant. Euh … ici, ça peut être plus flexible qu’en France mais d’un autre côté ça peut être moins … moins connaisseur aussi, je ne sais pas comment l’expliquer quoi … dans un terme, dans un mot qui, qui pourrait expliquer ce que je veux dire. Euh, mais j’ai eu pas mal de chocs effectivement, c'est-à-dire que … c’est l’Europe, mais on a euh, heureusement on a nos différences toujours. Et j’en suis content quoi, c’est pour ça que j’ai le plaisir à voyager quoi ; c’est d’apprendre les différences que t’as dans les pays. Et d’apprécier ces différences. Euh, mais, tous mes respects pour ça quoi. 

H : Et, un peu de réflexion. 
 
I : Au niveau des Pays-Bas ? 

H : Non, je vais te dire. Alors, est-ce que tu penses que les contacts que tu as pu avoir avec des étrangers, que ça t’ouvre aussi à d’autres personnes encore, euh, disons de différentes origines, au niveau culture… 





















I : Et ça me donne plus de respect pour la personne avec qui je parle. Euh, oui en fait, c’est la vie quoi, c'est-à-dire qu’on est tous différents mais on vient tous d’un, d’un … on vient tous de la même planète. Donc ce qui fait qu’il faut qu’on connai/il faut qu’on sache … il faut qu’on, qu’on apprenne sur les différences qu’on a. Pour qu’on puisse grandir, ou s’approfondir, sur ces différences-là. … Donc oui, c’est très important.

H : Et … est-ce que ta conscience de soi, de ta propre culture, tes propres origines, ton identité, est-ce qu’elle a changé ? … depuis que t’es parti de … 





I : Déjà en partant des Pays Basques, pour aller à Lyon par exemple, ça m’a pas mal changé parce que ça m’a ouvert euh les yeux, qu’il y a une France euh plus grande soit disant, que je pensais auparavant…

H : Hm, hm …





I : Euh, … donc comme dit, ça m’a vraiment euh ... attends tu peux juste retraduire euh me répéter la question parce que là j’ai un tout petit peu perdu le fil … 

H : Euh, si ta conscience de toi, de ta propre culture, de ton identité …









I : C’est quand tu te mets devant le miroir euh, tu verras jamais beaucoup, grand-chose … ou tu verras pas grand-chose en tant que différence. 

H : Si tu te compares à quelque chose … 

I : A quelqu’un d’autre, voilà. Ou à un autre toi-même, c’est à dire que tu te vois toi, à 40 ans. Là, peut-être bien. Euh, donc oui ça me renforce beaucoup, oui.





H : Quelle est ton attitude, ta position vis-à-vis de ça ?

I : Euh, un conflit comment ? C'est-à-dire physique ou verbal ?





H : Donc euh, leur conflit est basé sur de différences culturelles justement …









I : Euh, dû au fait que … ça dépend de comment ça se passe, dans la conversation, si ça devient viol/si ça devient agressif euh verbalement contre l’autre …

H : Hm, hm …









I : Pour apprendre leurs différences. Pour pouvoir se regarder dans les yeux, et se dire ok, soit je te respecte, tu me respectes pour qui je suis ; ok, nos idées sont différentes … par la culture de nos pays ; pas forcément la religion, parce que la religion c’est, c’est pas par le pays …

H : C’est une partie de la culture…

I : Oui et non. 

H : Pas tout, mais …

I : Mais disons euh, euh … un italien et un espagnol, on est tous les deux catholiques…

H : Hm, hm …









I : Si tout le monde … si on est tous pareil dans le monde, et qu’on s’entend tous bien ensemble, qu’on a pas de différences … ça marcherait jamais le monde. Il faut avoir des différences. Ca c’est, ça c’est, ma manière de voir les choses quoi, c’est je resterais à l’écart quoi, effectivement. Mais à la fin, je vais quand même donner mon …

H : Ton avis …

I : Oui mais …

H : Ton interprétation … 

I : Oui, mais à mon avis c’est uniquement en tant qu’extérieur quoi, c'est-à-dire que …

H : C’est ta façon d’amener …





I : Je t’en prie.


10. Arivetso; Entretien réalisé le 29 décembre 2005

Première partie : Questionnaire rempli par l’interviewé :

1.	Quel est votre sexe (masculin/féminin)...masculin......................................................................

2. 	Quel est votre âge?...trente-trois ans............................................................................................

3. 	 De quel pays êtes-vous originaire?...Madagascar.......................................................................

4. 	Quelle est votre langue maternelle? (Si vous êtes bilingue, veuillez indiquer les deux langues)...le malgache et le français.............................................................................................

5. 	Quelles langues parlez-vous? Merci d'indiquer pour chaque une d'entre elles quel est le niveau de maîtrise de la langue écrite et de la langue parlée.*... le malgache (parlé, écrit 4), le français (parlé, écrit 3), l’anglais (parlé, écrit 3) et le néerlandais (parlé, écrit 2)………...…………………………………………………………………………...................

6. 	Si vous travaillez, quelle est votre profession?...agent en support technique…..........................

7. 	Si vous êtes étudiant(e), qu'est-ce que vous étudiez?...................................................................

8. 	Quelle est votre formation?..........................................................................................................

9. 	Quels diplômes avez-vous obtenu?...le baccalauréat, MSCE (Microsoft Systems Certified Engineer)......................................................................................................................................

10. 	Depuis combien de temps vivez-vous aux Pays-Bas?...depuis 2003...........................................

11.	Combien de temps est-ce que vous avez prévu de rester aux Pays-Bas?...quinze ans.................

*1= mal, 2=moyen, 3=bien, 4=très bien 

Deuxième partie : transcription de l’entretien (I = interviewé, H = Hélène)

H : Pour commencer je voulais te demander quelle est la composition de ta famille, dans le sens : est-ce qu’il y a des membres de ta famille qui sont d’origine étrangère ?

I : Oui. Il y a ma sœur euh elle s’est mariée avec un Italien ...

H : Hm, hm ...

I : J’ai deux sœurs ; une sœur aînée avec un Italien, et une sœur cadette avec un Néerlandais.





H : Ah bon, d’accord. L’autre sœur, celle qui est avec un Italien, je l’avais vue, je crois.

I : Ah oui, oui tout à fait. Mais ils ne sont plus ensemble maintenant.

H : D’accord. Et ... quelle est ou était la profession de tes parents ? 

I : Euh, mon père il était, enfin il est toujours, comptable, à Madagascar. Ma mère, ménagère.

H : D’accord. Et est-ce que l’éducation était importante dans ta famille ?









I : Très important. Parce qu’il y avait autour de ma famille, le frère de mon père, le frère de ma mère et tout ça, euh ... ils avaient pas eu disons la possibilité ou du moins l’occasion de profiter, c'est-à-dire de l’école.

H : Hm, hm ...

I : C’est seulement mon père ; alors c’est pour ça qu’il m’a poussé ... nous devions aller à l’école.





H : D’accord. Et, quelle attitude avaient tes parents envers l’autre, l’étranger ?









I : Alors les Français ou bien les blancs, ils sont vus comme, comme euh pas vraiment des ennemis mais des monstres quoi. Des/des/des, des personnes ...

H : Des personnes qui te disent ce qu’il faut faire ? 









I : Parce qu’il ne faut pas généraliser les choses, après avoir ...euh... connaître la personne, elle est des fois bien appréciée. 

H : D’accord. Donc aussi pour les maris ou ex-mari de tes sœurs ?





I : Ils ont, même maintenant ils ont toujours des contacts quoi.

H : D’accord. Ok. Et, quelle était l’attitude de tes parents envers les langues étrangères ? 

I : Langues étrangères ? Euh ... c’était positif. Parce que...euh, surtout pour mon père, ça lui aidait de/de/de pratiquer la langue, de parler la langue. Alors il était, il a euh il a profité de l’occasion. 

H : D’accord. Il a appris d’autres langues, et il les utilisait aussi.

I : Oui, ça aussi. 

H : Et c’était important aussi que vous appreniez d’autres langues ?

I : Oui. Pour mon père, n’importe quelle étude, il était toujours derrière toi ; il te pousse, il t’encourage. C’était bien de/de/de sa part.











I : Ah oui, même maintenant.

H : Tout ce qui était maîtrise en fait de quoi que ce soit ...

I : Oui, oui c’est important.





H : ... dans ton pays. Et bien, il y a le malgache qui est la langue de ton pays ...

















I : Mais pourtant les autres tribus, euh ceux des autres provinces, ils ont disons leurs propres langues, dialectes, mais eux aussi ils parlent la langue officielle.

H : D’accord. Et le français ?

I : Le français, pour moi ? 

H : Euh, au ...

I : C’était à l’école.

H : C’est à l’école que tu l’a appris ?

I : Oui, c’était à l’école.

H : Et, au ... Madagascar, est-ce que ça a un certain statut le français ?

I : Euh, dans les capitales oui, dans les capitales oui. Parce que là-bas, disons le français c’est un langue pour les ... un peu, disons les snobs quoi. Pour faire voir que t’es bien, alors il faut parler le français.





H : Ca l’a eu peut-être, je ne sais pas ?

I : Non, non, non.





H : .Et est-ce que tu as séjourné ou habité dans d’autres pays étrangers, à part aux Pays-Bas ?







H : Euh, quand tu habitais encore dans ton pays d’origine, est-ce que tu avais des contacts avec des étrangers ?

I : Oui. Avec des Français.

H : Avec des Français. Il y en a beaucoup ?

I : Disons, un, deux, trois ... pas beaucoup. Pas plus de dix.





H : ... est-ce qu’il y a beaucoup de Français ?









I : Mais seulement via ... mon père. 

H : Ok. C’était des amis ou des ...

I : Ouais, des collègues de mon père, et ensuite les fils de ces collègues, et ainsi de suite.

[L’interviewé et l’intervieweuse ne disent rien pendant un petit moment car il y a trop de bruit à côté, ils rigolent juste]

H : Pour quelles raisons est-ce que tu as quitté ton pays d’origine ?





I : C’était mon projet quoi, mon but. 

H : D’accord, c’était ta profession déjà à ce moment-là ou tu t’es dit je vais aller aux Pays-Bas...

I : Déjà il y avait ma sœur qui était venu avant moi ...

H : Celle qui est avec un Néerlandais ?





I : Ah oui, elle m’a donné l’idée comme quoi peut-être si je serai en Europe, peut-être j’aurai un autre job. Ca m’a donné l’idée de/de venir. Et aussi pour/pour les jeunes Malgaches, l’idée c’est de/de/d’aller en Europe quoi. Ca veut dire, l’idéal c’est de venir ici. 

H : Parce qu’ils pensent avoir une meilleure vie ici ? 

I : Ah ouais, tu peux te fier pour avoir une meilleure vie dans l’avenir. Ah oui, tout à fait.

H : D’ailleurs tu y as joué quand même au foot, je crois, non ?







H : Oui, c’est pas mal, hein.

I : Oui. C’est pas mal. Malheureusement, ce n’était pas bien payé là-bas. 

H : Non ? Donc, c’est pour ça que tu es revenu vers un boulot ...

I : Oui. C’est pour ça que j’ai appris le MSCE., quoi.

H : Le truc Microsoft ?





I : Ca m’a aussi donné l’idée de faire ça. 

H : Hm. Ok et donc, ouais, ça revient un peu en fait à la même question « pour quelles raisons es-tu venu aux Pays-Bas » ça revient un peu à ce que tu viens d’expliquer en fait. 

I : Oui, oui, tout à fait.

H : Parce qu’il y avait aussi ta sœur ...

I : Ma sœur et le foot. En réalité, c’était le foot, mais de plus il y a ma sœur. 

H : Et au fait, [nom de sa femme, aussi malgache], tu la connaissais déjà à l’époque ? Ou tu l’as rencontré aux Pays-Bas ?

I : Oui, au Madagascar.

H : D’accord et donc par ta sœur, tu devais déjà avoir une certaine image des Néerlandais, je pense ?





I : Une attitude, je veux dire positive quoi. Alors, c’est comme une, je dirai un exemple pour moi.

H : D’accord. Mais elle te donnait un peu une image des Néerlandais avant que tu viennes ici ?

I : Euh, une image des Néerlandais, la vie euh ...

H : ...et le pays.





I : Et surtout Paris. Mais la vie ici, c’est pas comme à Paris quoi ! Parce que déjà à Paris il y a beaucoup de Malgaches.

H : Hm, hm ...





I : A Antananarivo. Antananarivo, c’est la capitale de Madagascar.

H : Ah d’accord, ok.

I : Après les gens te regardent comme ça, et ce n’est pas bien quoi. 

H : Tu dois être toute de suite vu comme appartenant à un groupe d’immigrés.

I : Tout à fait. Tout à fait.

H : Et ici, ça doit donc être un peu moins le cas. 

I : .Ah oui, tu te sens bien, tu te sens à cent pourcent libre quoi.

H : Alors, tu ne penses pas qu’il y ait une grosse communauté malgache ?

I : Non, on est comme ... pas plus que vingt je crois.

H : Vous n’êtes pas plus que ça ? 















H : Est-ce que l’image que tu avais des Néerlandais, a-t-elle changé depuis que tu es venu ici, ou ...

I : Non. Pas du tout.





H : Est-ce que tu as des contacts avec des Néerlandais ?

I : Oui ; avec mes voisins...

H : Hm, hm ...

I : Avec des amis. J’ai des sympathies/des contacts avec des Néerlandais.

H : D’accord. Et en plus tu habites dans un endroit qui est bien néerlandais aussi [à Koog aan de Zaan].

I : Oui. C’est une petite ville, un petit village, alors on est obligé.





H : Et pourquoi tu as appris à parler néerlandais ? Quelle était ta motivation ?

I : Parce que je croyais que c’est la seule solution pour pouvoir disons bien s’intégrer dans le, dans la vie ici, dans la vie de tous les jours. Parce que tu peux parler anglais ici, mais c’est autre chose de pouvoir parler le néerlandais. Le contact par la langue, et de pouvoir s’exprimer aussi en hollandais.

H : Comment tu l’as appris ?

I : A l’école, oui à l’école.

H : Hum. Est-ce que tu as déjà senti des situations avec des Néerlandais dans lesquelles tu ressentais un décalage culturel ? 

I : Euh, un décalage culturel, euh ?

H : Des moments de mésentente ...









I : Même maintenant. Et j’aimerais bien rester comme ça ; comme ça j’aurai pas de problème avec les autres. 

H : Qu’est-ce que tu veux dire, je ne comprends pas ?









I : Et même avec ça, je me sens bien quoi.

H : Il y a des chances que tes enfants grandissent comme des Néerlandais un peu aussi, quand même.







H : C'est-à-dire qu’ils vont vraiment avoir des racines dans les deux cultures.

I : Ca c’est sûr. Mais, nous dans notre maison, on va les éduquer à la malgache.





H : Est-ce que ça t’a permis de rencontrer d’autres étrangers ? Par exemple le fait d’avoir des contacts avec des Néerlandais, des Français, etc. Est-ce que ça ne te rend pas plus facile les contacts avec des étrangers euh d’origine que tu n’avais pas connue encore ?

I : Pour moi, étant malgache, ce sont des étrangers pour moi ; de n’importe quelle nationalité, ou origine la personne est, pour moi, c’est tous pareil quoi.

H : Hm, hm ...

I : Néerlandais, français ou autre, c’est pareil. Voilà.

H : D’accord. Ok. Et est-ce que tu penses, et si oui, dans quelle mesure, que le regard sur ton propre pays, pas que ton pays, mais ton identité en tout, est-ce qu’il a changé depuis que tu es parti de Madagascar ?

I : Euh, oui ...





H : ... ton identité ...













I : J’ai ma personnalité, euh, je sors ... je me sors de ma coquille quoi. Alors ça m’a beaucoup aidé aussi.

H : D’accord. Et, si jamais tu vois un conflit ... c’est ma dernière question ... [Rire]

I : Hm, hm ...

H : Si tu vois un conflit entre deux ou plusieurs personnes qui sont d’origine culturelle différente, quelle est la position que tu vas prendre par rapport à ce conflit ?
 
I : Pour euh garder la paix tu veux dire ?

H : Plus concrètement. Style, euh t’es au travail, euh je prends l’exemple de Georges ou de Jean-Christophe qui sont issus de cultures ...

I : ... différentes ...





H : Pas entre les deux personnes, mais entre les deux pays. 

I : Hm, hm ...





H : Est-ce que tu vas essayer de les convaincre ? Est-ce que vas essayer de leur expliquer que, bon c’est pas ...





I : C’est de leur expliquer euh déjà essayer de comprendre quel est le problème, après ...

H : Hm, hm ...

I : De leur expliquer la situation, de trouver la réponse du problème. Mais moi, s’il s’agit d’un problème par exemple disons entre un blanc et un noir ...

H : Hm, hm ...

I : J’essaie toujours de dire.... d’abord, moi je suis comme ça euh... S’il est noir ou il est blanc, mais je regarde d’abord le problème. Quel est le problème ? Est-ce que le blanc ou le noir il a raison ... Alors si le noir il a tord, il a tord. Alors je vais lui expliquer comme quoi ... pourquoi il a tord, et c’est ça. Peut-être, je ne réponds pas exactement à ta question, mais c’est un peu comme ça. 

H : Bon, ce sont des questions qui sont difficiles à répondre, comme tu dois te l’imaginer et que tu n’es pas vraiment dans la situation.







H : C’est tout ! C’est déjà fini, ouais ! [Rire]

I : Ouais ? ... [Rire] 

11. Jean ; entretien réalisé le 8 juin 2005

Première partie : Questionnaire rempli par l’interviewé :

1.	Quel est votre sexe (masculin/féminin)...masculin......................................................................

2.  	Quel est votre âge?...vingt-six ans...............................................................................................

3. 	 De quel pays êtes-vous originaire?...la France............................................................................

4.  	Quelle est votre langue maternelle? (Si vous êtes bilingue, veuillez indiquer les deux langues)...le français.....................................................................................................................

5.  	Quelles langues parlez-vous? Merci d'indiquer pour chaque une d'entre elles quel est le niveau de maîtrise de la langue écrite et de la langue parlée.*... le français (parlé, écrit 4), l’anglais (parlé, écrit 2), l’allemand (parlé, écrit 1).....................................................................

6.  	Si vous travaillez, quelle est votre profession?...agent dans un centre d’appels..........................

7.  	Si vous êtes étudiant(e), qu'est-ce que vous étudiez?...................................................................

8.  	Quelle est votre formation?... Imprimerie....................................................................................

9.  	Quels diplômes avez-vous obtenu?...BTS Technique d’Imprimerie...........................................

10. 	Depuis combien de temps vivez-vous aux Pays-Bas?...dix mois................................................

11.	Combien de temps est-ce que vous avez prévu de rester aux Pays-Bas?...deux mois de plus...............................................................................................................................................

*1= mal, 2=moyen, 3=bien, 4=très bien 

Deuxième partie : l’entretien (I = interviewé)

Cet entretien, qui pourtant était très intéressant, n’a malheureusement pas été enregistré à cause d’un problème technique avec le dictaphone. Je ne me suis rendu compte que l’entretien n’avait pas été enregistré qu’après l’entretien.
	Des choses bien intéressantes ont été dites pendant cet entretien. L’interviewé a de la famille étrangère, espagnole, allemande, sa grand-mère est d’ailleurs néerlandaise. Il est originaire de Strasbourg, en Alsace où il y a également beaucoup de contact avec les Allemands.
	Après une année d’étude, l’interviewé a décidé de partir à l’étranger et depuis lors il n’a pas arrêté de bouger de pays en pays. On pourrait dire qu’il est un peu nomade. Il va de pays en pays, où il reste à chaque fois quelques mois, un an. Il travaille, fête ses vacances et puis il repart. 
	Ce qui m’a beaucoup frappé, c’est que l’interviewé dit que lorsqu’il travaillait en Irlande, il avait pas mal de contacts avec des Néerlandais. Alors que maintenant, aux Pays-Bas, ce n’est pas du tout le cas. En fait, il se retrouve à chaque fois, dans chaque pays, avec des gens qui sont dans la même situation que lui, c’est-à-dire avec des gens qui sont eux aussi étrangers. Il n’y a pas beaucoup de contact avec les autochtones.
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